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JALOUX SANS AMOUR. 

COMÉDIE 
EN Clll«. k/iltS ^T EH VEKS LIBRES, 

D'IMBÉRT; P-'''-^' 

Représentée, pour la pr«iaiàre fois, à Ptris, par les ComtfilienB 
ordionires du Roi , le lundi 8 janvier 178 1 , flt lenûse au 
TUçàfreleiii.erc^Çjj.,:^.juillet 1785. 



NOUVELLE ÉDITION, 

CONFORME A LA'rEPKÉSKKTATIOH. 



vRix :- ( m., bsy csirt. 



A PARIS, 

Chez BARBA, Ljbttaire, au Palais- Royal, derrièrct 

- le ThéJtt^e Français, n». 5i. 

1819. • -, ■ 
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te Comte d'ORSON. . : 

te Marquis de RIN VItLE , onck du Comte et ^e Mlle. d'Orson. 

te Cbevalier d'EtOXIR j ami dà ConUe , cl pràendu d« 

MUe. d'OrJon. ^ 

FBONTIN, yalet de cbasibn! dv Gotms. ■ •• ■ f 
DUMOBT , domestique de Sôpïùe. ' 

ta Comtesse d'OBSON, f^inmeda Conitt. 
MUe. d'ORSOS , sœur du Comte. 

tISETTË , femme de chambre de U Comtesse , et femme à» 
f^ntiu. 

Gehmok , laquais do Cheralier. ( Persotmage muet. ) 



LaidneestàParùf thethwmteà^Orso». 



IfaU. On a obtenr^^dam rimpHUMii, l'oidndei phcet de* peneu- 
n*gc«, «n commençant par la gauche dw ipeatateun ( ce qoi eit h droit* 
dei Bcteua}. L« changaaiaw de ^eei qui ont lieu dam la conn dw 
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JALOUX SANS AMOUR. 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

(Le tLtfltre repréMOta vm nlon. Dd cAtd gauche, il doit j itoÎt uns Ubl* 
g«mia .d« ce qu'il bot poor 4crir«.) 



SCÈNE I. 



LISETTE, FRONTIN. 

FBCUITtN. 

(Ja serTÎteur Bdèle et sage , 
Mon enfant , fait toujours passer 
\m âevoir& dn s^ice avant ceax du m&age . 

LISETTE. 

Ainsi donc tn vas me laisser 
Sans me dire qn tenl jnot? 

$iiut,B>a cbèrerftotee; 
Jeiedis...l»nioiir. 

LISETTp. 

Oui ) .pour t'esAiir de ces licw. 
"Tons tes bonjours so^t desadieux. 
VROHTiir. 
J'attends ici moit nwttre. 

( Oy MUod U bnût Jign loHïtt*. ) 
LISETTE. 
Et moi , j'entends madune* 

Li Jaloux sam amour. ' I 
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a LE JALOUX SANS AMOUtt, 

SCÈNE II. 

PRONTIN seul." 

MoD cher Frontîn , un moment , s'il vous plaît. 
Qaand dans la tête on a plus d'une affaire , 
Il faut se raconter le soir ce qu'on a fait , 

Et le matin ce qu'on doit faire. 
D'abord , aller parler au ionillïer Martin ; 
Venir de mon message aussitôt rendre compte -, ' 
Puis porter à Sophie un billet du matin -, 

Puis... voilà tout, je crois. Monsieur le Comte 
Tfe me laisse pas vivre en homme désœuvré. 
De deux emplois ici ye me vois honoré : 
Courir après Sophie , et garder ta Comtesse; 
Avoir l'œil sur la femme , et sf^vir la maîtresse ; 
Ce n'est pas là , je crois , un petit embarras. 
Mais ne nous plaignons point ; mon maître n a-t-il pas 

Une peine égale à la nôtre P 

Comme nous , il a deux emplois 
Assez embarrassans : Être toat à la fms . 

Jaloux de l'ime , amant de l'autre , 

C'est employer son temps, je crois. 

SCÈNE in. 

FRONTIN, LE CHEVALIER. 

FBOHTIM, 

Voici le Qkenlier. Tftchons d» disparaître. 

Je crains son entreûen. Quoique ami de mon maître, 

De notre train de vie il parait mécontent; 

U nais condamne aujourd'hui , quand peut-être 
Hier il en faisait autant. 

(K bit tnaUint da najR diD) l'qip«l«iHat , pou Uchtrda t'ei^nt. ) 
LE COKfAllgKkrtwt, 

Fnotrtùi , ce con&dem si discret , ai fidèle , 
Pourrait bien nous servir à démasq[aer la belle. 

CH.i.l,m.'.Sr«luat.) 

Sooioar , monsieur Frontin. 

FRontm. 
Monsieur le Chevalier ! 
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ACTE I, SCENE III. 3 | 

LE CnSVALIER. i 

Venes , des bons valeb rare et parfait mod&. ^ 

FROSTin. I 

Monsieur le Cbevalier! -* | 

I.B CHETALIER. i 

Vous savez allier 
L'amour et le respect , la prudence et Te zèle. i 

FRonnit. 
Ah ! monsieur ! . .. 

LE CHEVALIEB, 

Approchez ; allons , poÎBt de pudeur. 
Tant de timidUé me parait bien étrange ! 
Quand on mérite la louange, 
U ne faut pas en avoir peur. 

FRONTin Ifart. 
[H.»t.) 

Toudraît>il me sonder P Monsieur; c'est trop d'faonneu, 

' LB CHEVALIER. 

Eh! non., point du tout; c'est justice. 
Je vous trouve pour le service 
Un homme d'or- 

FRONTIP. 
Monsieur.-. 

te CHEVALIEB. 

Ansai 
Im Comte librement vous parle j vous écoute ) 
11 vous traite... en ami. 

FROBTIM. . 
Moi 1 mpnsleur , en. ami ? 
Mattsiinr le Chevalier veut plaisanter , «ans doute. 
Oh ! monsieur sait trop bien ce qu'un maître aujourd'hui. 
Doit laisser de distance entre ud valet el lui. 
Mon , il se rend justice , et jeiais me la rendre. 
Comme il connaît aes droîts, Je connais mon devoir. 

Trnfment, il noua ferait beau voir, 
Moi, monter jusqu'à lui', lui, jusqu'à moi descendre f 
H serait, à vrai dire , un sot de le vouloir; ' ' 

Je serais un fat d'y prétendre. 

LE GHEVALIKR. 

Cest être trop modeste : un fidèle valet , 
Sans avilir son maître , obtient sa conGance, 
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^ LE MLÔUX SAttS ASfOUR, 

Le Comte est juste ; il tous connaît discret ; 
Et je gagerais bien , s'U a cfudque »ecrel , 

Su'il TOUS en a fait conâdcDce. 
]e dofk du moins. 

FROHTI» d<B>i>ic iiiiSétKtt. 

En ce cas , 
Il faut cnùre qu'il n'en a pM ; 

CApMIt) 

Caril ne m'a rien dit. Il me cherche. 

I.E CHEVALIER 1 {art. 

Q m'évite. 

FfiOSTIM d'an lir p^niliJ. 

Ah ! monsieur , il n'est plus , ce temps pass^ tn^ TÏte , 
Où tes uaitres moins fiers , plus sages , plus humains , 
Pfous venaient confier leurs plus secrets desseins- 
Dans leurs plus graves eatreprises 
!D amour , d'hymen ^ de tout absolument , 
Pas un mot au valet. Vraiment, 
Je ne m'étonne plus s'ils foAt tant de sottises ! 

Hors les momens où l'on nous grondé , 
On ne songe pas plus à nous 
Que si nous n'étions pas au monde. 
Le service autrefois de tant d'hoanAir suivi , 
Ef t bien tombé ! c'est à n'y rien connaître. 
Quelle pitié ! maiaienant , chqcfoe maltref ' 
Ne prend des serviteurs que pour ëlreMrvî! ' 
Des valets confidens ? on n'en' voH pTus paraître ; 
Il ne s'en ikit pins ici-bas. 

LÉ CHEVALIER. 

Oh ! moi , j'en vois encor. 

FKOHTfD: ■ 

Moi , je tfen toMtSi patf.' 

fAp.Tl.) ■ t 

11 s'avanA. 

f. . LE CHEVALIER Ipm. 

Il recule. Oh ! ja, mou cher., écoule : 
EnUc nous, comment va son cwiiri* 
^ FRyWTIK. 

De qui , monsieur ? 
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KCTEl, SCÈNE II!. 

LE CHEVALIER. 

De UA oMttre. SÀds' doute 
IlUvoUsouvecl? ,,^^^^; 

Qui', nHBuiettt? ' i 

B»CHISTft1iI<n. 

Farblea ! cette aimable personne . 
j'R'oHïis'. 
Je ae tous entend» point. Monsieur en coonaît tant !... 

LE CflEVALIE* .•«gp«>cfc«it&nj'WB^S«oto. 

Sa maîtresse. He»? bà» a'emend? 

FROfiTllt wcnlurt'deQipij. 

Ah ! monsieur! 

LE CHEVALIER '■> 

Quoi! cela t'éloan«»^ - 
Quel mal TOÙ-tu dôoe à cela ? 
FRoirnw. 
O ciel ! que me dites-voM-là ? 
Comment! monsieur poUrraSt vivre cHmari Coupable, 
Possédant une ëpouse fcdBiiÊte , dooce , affable , 

Qui n'a nul défaut , nul travers ; 
Une fenime , en un mot , qui , daus ttiat l'univers , 
K'aime que lui , ne voit que lui (t'almable ! 
Won, monsieur, vam, çeb n'e« ptllvpPiïj^BhJe "^ 
- £t si là chose était réellement, 
Sbhb on chagrin mortel , je né pourrais l'apprendre. 

LE CHBTA'LrER. 

tf ona , tu ne sais ries ; soit^ DÎBrtBfcot semlçmeiw^ 
Ton maître... à ton insu ^ va-t-il assidî^ment ?... 
Ï-ROHTIH, 
Fort bien, je commence à compflfcndre; 
Cet fditreti|p fWKf vott est un ariiOsement. 
Élre gai , je le saî*,- «t tMre affaiire unique } 
Mais j'en ai d'wtpesv moi : sijïî Ife» différai» , 
Anprès de vous, à coup sûr yje perdtais 
Ce beaâ renom depatfait domestique : 
Je vqp: le copei'ver. Pardon i mbnsieur , pardon. 
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6 It JALOUX SANS ÀHODlt, 

SCÈNE. IV. 

EE CHEVàLIEH «ni. ' 

Le ^Kjoin £>t impénétrable, 

£t cependnnt la cositeste d'Orson 

Se désole , est inc«iuoliibIe !.. 

Snc coeur auprès de moi se déguistut en Tain \ 

JUtr l'en arrachai l'aveu die son chagrin. 

Cesser de plaire était trop peu pour elle} 
Il fam qae son injuste époux 
Joigne à l'afiront d'AtTB infidèle , 
Le Iravers d'être encor jaloqx. 
Cet assemblage-là n'est que tro^ ea usage : 

Plus d'un époux , en promenant ses vœux , 
Au dehors ett amant' volage^ 
Au dedans , nari soupçonneux. ' 
P'un coeur qu'on a quitté l'on veut être encor maître i 
Xi est de km jaloux, j'en trouve «^que jourj 
Et l'amour-propre fait .ptsut-Êtru. 
Autant de tyrans quel amour. <■ 

1^ La Comtesse , quoi qu'up piBn fiwfiM.' . '. 

SCÈNE V.-" ■■-."'- 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

IjB voici. 

LA COMTESSE. 

Chevalier , Tons dînez arec nons C 

|,E CHEVALIER. 

Mais.., 

LA COMTESSE, ■ . r . 1: 

Point de maîj y car j'ai cpmplé *ur v«u»> -. 
Je vous retiens pour la journée, filière. 
Vous êtes ^ai j moi , vous n'en doi|te«-{)w , ' 
J'ai be»in de gaité. . 

LE CKEVALIEA.- 
Madame, je défie ^ 

Mon«n)oûment , dont ou fait tant de cas. 
De ponvoîr égaler votre philosophie. 
Sans que voire chagrin ait jamais éclaté ^ 
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ACTE I, SCÈN£ V. V 

Dei amonn de d'Orson tous aveEConnaùiaiice ; 
Tous feignes , par votre silence , 
D'ignorer sa légireté; ' 

Et votre amoureuse prudence 
Dérobe aux yeux d'autmï son inSdëlîté , 
Comme vous cacheriez TgKre propre inconsUace. 
Par exemple, sa fête arrive \t.es\ demain : 
A son insu , d'Ërbon fait exprès une pièce 

Pour son bouquet , où l'on vous voit soudain 
Prendre un r^ amoureux, touchant, plein de' tendresse... 
' On vous croirait heoTQuse au milieu ^du chagrin. 
Ll. COVTESSE. 

g ne voulez-vous ? la plainte , en parùlle infortune, 
st toujours inutile... et souvent importune. 
Tout inconstant qu'il est, Chevalier, entre boqs, 

Je l'avoArai , j'aime encor nibn époUx. 
Mes reproÀes pourraient exciter sa coUrej 
Si je suis triste auprès de lui , 
n me fuira , pour éviter l'ennui. 
Quoi ! si , même eu l'aioiaTit , j'ai cessé de luï plairfl « 
Croirai-je que l'humeur , les cris me le rendront ? 
Dois-je espérer que mes plainte? feront 
Ce que mdn amour n'a pu faire ? 
Contre moi ce serait l'armer: 
Exhaler ton dépit contre un mari coapahle , 
C'est, en voulant se faire aimer, . 
S'efforcer d'être moins aimable. 
L'avoûrai-je ? H me semble aussi que, dès ce jour , 
Feignant de ne pas voir un amour <jui me blesse , 
Je facilite son retour, 
S'il me rend jamais sa tendresse. 
Mus , s'il savait déjà qu'on m'a dit ses secrets , 
Une fausse pudeur , mêlée à ses regrets , 
Peut rendre vain un remords véritable \ 

Ponr ne pas a'avooer coupable, 
niesenûtpeut-étreencoraprèa. V 
L£ CHETAI^IER. 
Oh ! pour le coup , c'estlà , je le confesse , 
Mettre d'accord l'amour et la raison, 
LiCOHTE«S& 
Quoiqu'il eo soit , ftonc vous , vivez avec d'Orson. 
Âtteudoas que le temps me rende sa tendresse. ■ 
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« LE ï^tODX SANS ABDiCtt, 

Voua T«nle> épouser sa ««Bwr , .dont. 1% )«iiDeàse... 
A propos , Chevalier , ( pour qbanstr.reiitreiiwi ' 
Qui , grave en comniençant , ntal^ moi pouiniU^ien 

Finir encor par la (rùteqce, ) 
Votre ami , dès long-teiaips , d'Orson «eut aujoiird^ai 
Par d'autres nœuds tous ptiqriier à lui j 
Il désire ToUe alliapce.. 
Mais, vous le dirai-jei* qutre noua, 
Je ledouM souvMt^QD vous 
Un cetiain air... peu sage, un tqn d'insoneÙDCe... 

De jtwnne^i ttrouves-vous , ,là , 
Qae", sans risque, d'Orsou vons desfÎDe pour femme 
Sa)euD,e3œiir? 

Je vous ^itepds , iswdane. 
Vonscnùgnes... des é(;aii». OU I ce n'f»t;p]ai cd>. 
Bon ! je me suis r^^ ; m>)?) U j r^focme «nUérab* 
Il est vrai qu'autrefois, t^pôtre de t'Mnonr, 
Blille exploiu ont marqué ma l>riUtvtfe carnine. 
Peu tOQdhés de ma gloire , un jour 
Mes cheifi {larens , )e le cpqfetse , 
Furent près d'obieaîr ta ordre de ja cour 

Pour m'enfenaer, p^r dé&ut, de sagesse. 
Pent-ëtreils disaient vrai ^jpaû fin ▼O't bien, jecnii, 
Que maintenant c'est par là.qne jeJiriUe; 
Je sui? plus sage qn çux , k coop *âr ^ et , ma i<ù , 
Aujourd'hui ce serait à moi 
A faire enfenner ma ibmille. 

l^ACOHTESSB. 

Vous TOUS croyez donc fermem^t 
Goéri, là, tout-à-&it? 

LE CHSTALI£B. 

Ohî,ti»dicaItaqent. 

. LA COMTBME. ~ 

le se aait, qnelqadbîa je troare décile...' 

LE CHETALI$K. 
Ah! soyez raisonnable aussi. 
n ne faut pas juger de mes mœurs par mon style j 
Car bien que ma réformsait des mieux réussi , 
Elle est nouvelle eaeor , c'est vm a^re^tïssage ; 
J'ai bien changé mssmomu» ; mais , tqa foi , joaqu'ici , 
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ACTEI, SCÈNE V. 
Je n'ai pas eu le temps de changer mon laDgage. 
Agir vaut, après tout, mieux que parler, dit-on. 

Combî^de gens cjui , dans la vie , 
Se conduisent cR fous , et qui parlent njton 1 
Pour moi j'agis en sage , et je parle folie. 

Voyez UB peu le grand malheur ! 
Madame, pour mon style ayez «quelque indulgence; 
Encore un coup, par lui ne jugez point mon cxur ; 
Je oc suis libertin que par réminiscence. 

LA COMTESSE. 

Fort bien. 

LE chevalier; 

D^ailleurs , h parler. franchement, 
Si j'étais père de famille. 
Avec tout l'or du monde, impitoyablement, 

Je refîueraîs pour ma fille 
Un gendre qui toujours eût vëcu sagement : 
Quelque peu de dérangement 
Me donnerait bien plus de confiance. 



Vous riez ? 

LA COMTESSE. 

Cette idée est neuve. Apparemment , 
Chevalier, c'est ici quelque réminiscence ? 

LE CHETALIEH. 

Non , madame ; je crains tout précoce Caton ; 

Je crains toujours son arrière-saison. 
On n'est pas bon marin , si l'on n'a iâit naufrage ; 
A force de broncher, on marche en sàreté : ' 
Il faut enfin , ponr être vraiment sage , 
Ne l'avoir pas toujeurs été. 

LA COMTESSE. 
"En ce cas-là , snr votre mariage 
Je reprends ma sécurité. 
Mais notre jeune sccur ? çk , que pensez-vous d'elle ? 

LE CHEVALIER. 

J'ai peur de l'aimer trop. Ma foi... 

LA COMTESSE. 

Cette crainte est encor nouvelle. 

, , LE CHBTALIEB: 

■Oui, j'en ai peur. N'en déplaise à l'effroi 

Le Jaloux sema amour. ft 
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MO LE JALODX SANS AMOUR, 

Que TOUS doane mon caractère , 
Je crois que c'est moi seul qui niis )e téméfaire. 

LA COMTESSE. Jt 

Le téméniitt^ Ezpliqnez-Tons. 

LE CHEVALIER. 

Votre chaimante sœur a tout ; elle sait plaire. 

De son couveut, elle apporte chez qous 
Cette aimable candeur qui nous est étrangère : 

Malgré sa précoce raison, 
SoQ esprit toujours gai conserve encor le toa 

Et presque les goûts de l'enfance ; 
C'est un chËtrine de plus , d'accord. Mais , quand )'y pense , 
Elle est hi&i jeune ! elle n'aime encor rieu ! 
Elle a mon coenr , et moi j'attends le sien ! 
Sous les lois de l'hymen sans peine elle se range ; 
Mou enjoûment lui plaît; je la vois chaque jour; 
Maïs il est clair qu'on me donne en échange 

De l'amiiié pour de l'atnoar. 
C'est perdre gros ! 

LA COMTESSE. 

Un peu de patience. 
L'amour viendra ; peut-être est-il déjà venu. 

LE CHEVALIER, 

Il se cache donc bien ! 

LA COMTESSE. 

Non , je trouve... J'ai va 
Dans ses regards un air de complaisance , 
Certain intérêt.... 

LE CHEVALIER. , 

Moi , je roi 
Qu'avec plaisir elle cause avec moï. 
Ma galté lui plaît , elle en use. 
Je lui parle d'amour; après, 
Demandez-lui si je lui plais j' 
Elle répond que je l'amuse. 
Voilà touq mes succès. 

LA COMTESSE. 
Attendez jusqu'au bout. 
D'avance je vous suis garant de sa tendresse ; 
Mais à notre vieux oncle attac^ee-rous surtout. 
^ Vous connaissez eoo crédit, sa richesse ; ^ 
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ACTE I, SCÈNE T. 

Il aime sa petite nièce... (i) 
Comme it vous aimera , j'en ferais le serment. 
Du fond de son chàteaa , le marquis de Rinville 
Vient pwsçr avec nous quelques jours seulement. 
It faut Tâus le dépeindre. Aimable , doux , facile , 
Sur un mot , quelquefois , le Marquis , brusquement , 
De l'extrême douceur passe à l'emportement ; 

Sitôt qu'il parle , il aime qu'on l'admire j 
Et quand ce qu'il a fait , ou ce qu'il vient de dire , 
Mérite la louange , on le voit à l'instant 

Faire lui-même sa satire , 
Pour que vous renforciez l'éloge qu'il attend. 
D i reste , il se dévoue aux personnes qu'il aime ; 
Il met à les servir une chaleur extrême ; 
T<}U}ourB allant , venant , actif , plein de raicon , 

Même d'esprit. 

LE CHEVALIEH. 

Je connais son mérile ', 
Je sais aussi comoie il aime d'Orson . 
Mais le plaisant , c'est qne sur sa conduite 
11 n'ait pas le moindre soupçon. 
Il croit voir, en vous deux , Astrée et Céladon ; 
Et son erreur ne doit pas nons surprendre : 
Chez la femme , l'ennui prend l'air gai ; chez l'époux , 
L'inûdèle est caché sons les traits du jaloux ; 
Qui pourrait ne pas s'y méprendre ? 

(i) fanante : 

■ Il aime Ha pctile ni^ce. 

Vous lui plâirci rerlaiopmenl. 
Du fond de,ioii chAtfaa , de. 
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ift LE'JALOUX SANS AMOUR, 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

<i) LE MARQUIS. 

C'est' encor moi. 

LA COHTES8& 

Mon oncle!... 

LE marquis: 

Oui , je <Ilae avec tous ; 
]'ai chaDgé mes projets. Il a'est pas si facile 
De se débarrasser du marquis de Binville. 

(AnChenlin-O ' ( Al> ComtenK.) 

Monsieur leChavalier, votre valei. Ma foi, 
Le efaer époux aiissi revient; je vous l'amèue. 

Cela vous fait bien de la peine ? 
Vous m'eu voulez ? 

LA COMTESSE arec emliaETU. 

Moi , non. 

LE MARQUIS. 

Ohl parbleu , je lecroî. 
Que vous vous haïssez ! . , ■ Savez-vous qu'il m'étimne ? 
Comment! il raffole de vous. 
C'est un amant , et uon pas uu ëpoux. 
Oh ! celui-là , je vous le donne 
Pour un mari fidèle. 

LE CHEVALIER Iptrl. 

Oui , fidèle est bien vu ! 

LE HARQUtS. 

Même jalouib D'Orson n'en est pas convenu ; 
Mais j'ai vu ce travers , et je le lui pardonne. 

( CoDÏdfmmait. ] 

Avoues cependant qu'en lui donnant la main , 

(i) fttrianti : 

, LE MARQUIS. 

Cc£t encor m<H. 

LA COMTESSE. 

Quoi , mon oncle , ^l voua ? 
LE MARQUIS. 
J'ai change mea projets , et je âtoe svec voua. 

Ah ! ma nièce il n'ort jas facile 
D« te iihKnna du ntanims de Rinrille , etc. 
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ACTE I, SCÊSE VI. i3 

A ce qui tous arrive enfin 
Vous étiez loin de tous attendre? 

LA COHTGSSB, enieopinDt. 

Oui , mon oncle. 

LB HARQTII9. 

Avouei qAe le connaissant peu , 
Vou» n'auriez jamais cru , dans mon jeune neren , 
Trouver un époux aussi tendre i* 
Que Ton* ne comptiez pas dii moins 
£q être à ta fleurette encore , aux petits soins , 
Une fois la noce passée ? 

• LA COMTESSE. 

Mon (Hicle !... 

LE UABQUIS. 
Hem ? TOUS voir aimer si conMammeot ! 

A la foHe ! éperdument ! \ 

Conme an enfant gâté sans cesse caccssée ! 

LA COUTESSE. 

De grâce , brisons sur ce point... 

LE MARQUIS •'«nporunt. 

Eh bien ! quoi ? ne dirait70n point 

Su'il vient de sortir de ma bouche • 

es termes , quelques privautés , 
Dont votre pudeur s'esaroucbeî* 
Vous avez quelquefois des puérilités... 
Vous faie-je tort de ?... 

LA COMTESSE. 

n^on , sans doute , 
Et' ce n'est rien de tout cela ; 
Mais je croîs que ces disconrs-lii 
Amnsent peu monsieur, qui nons écoute. 

LE CHEVALIER. . . 

Madame!.. 

LE HARQOIS. 

Eh ! pourquoi donc , s'il vous plaît ? moi , je croi 
Qoe ceci llnléresse ainsi que vous ei moi. 
Oui , monsieur, vous avez mon estime ; et j'espère 
Qu'à 8on_tourramîué va bientôt nom unir. 
LE CHETALIElt. 

Je ferai tout , monsieur , pour l'obtenir. 
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l4 l'E JALOUX SANS AMOUR, 

LE HARQUIS. 
Je TOUS soupçoBse on fort bon caractère j 

Oai , jamais d'humeur , toii)oors gai ; 
Ici d'abord je voiu ai distingue, , . 

Et j'aurais fait le choix que d'Orson vient de faire. 

'LS CHSTALIER. 
Vous en doublez le prix. 

LB HARQDIS. 
Je l'ai beaucoup loué 
De donner à sa sœur un ëpoui^, enjoué. 
A mon sens , la gaiié vaut presque la iagesse. 
On dit que c'est un don : pour moi , je lé confesse , 
J'en fais une vertu. D'un long cercle boudeur, 
Comme un seul homme gai sait bannir la tristesse ! 
L'homme gai, dans le monde, est ut) vrai bienfaiteur. 
Moi-même , pour beaucoup , )e vaudrais de bon cœur 
L'être aussi mklgré la vieitl^se. 
LS CSETALIE». 
J'ignore si réellement 
L'Age a , monsieur , pris sur votre enjoûment ; 

Mais , quant â moi , je vous proteste 
Qu'à vous juger sur ce que j'ai pu voir , 
Tout ce que je peux en avoir 
Ne vaut pas ce qui vous en reste. 

LA COMTESSE. 

Mon oncle ? il est plus gai que nous , 
Plus gai cent fois. 

LE MARQUIS. 

Oui , trouvez-vons ? 
Ma foi, dans. cette triste vie 
Jeris tant que je peux, je ne le cjie point. 
Le code entier de ma philosophie 
Se -renferme dans ce seni point. 
Pourquoi donc s'affliger tant que le plaisir dure T 
Avant que Fennui vienne à quoi bon s'ennuyer P 
Dois-je prendre au mois d'août le manchon, lafïiurrure. 
Parce qu'il doit geler au milieu de janvier ? 

'Au gré du temps , je m'amuse ou m'ennuie : 
Comme il vient , je le prends ; quand la goutte metient , 
Je ne fais pas )e 6er , je crie ; 
Je ris d'autant quand ma santé revient. 
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1CT£ I, SCËHE VI. 4] 

Mais peut-être , ma mèce , av«c mon banrdage , 

Je radote ? hem ? n'est-ce pas ? mes av^s , 
C'est le lot des vieillards , c'est un fruit de loon âge. 

LE CBEVALEER. 

MoDsieur, ai l'on radote en tenant ce IttBgagft, 
Nulle sagesse , à mon avis , 
Ne TUit un pareil radotage. , 
LA COUTESSE. 
Pardon , messieurs , je vous quitte un inslant. (1) 
D'Elcour , je vais parler i jpu sœur <|ui m'attend i 
Elle a quelque cliose à m'apj>rendre j. 
Et les secrets qu'on va me contier , 
J'aurai peut-être à tohs les rendre. 
LE «&R-QUtS. 

Allez , allez. 

( La Cohieue Hct. ) 

SCÈJSE VU. 

LE MARQUIS, iM K^tEV kLlER. 

LE MARQUIS, 
Voici d'Orson ; j'ai cru l'entendre. 
Gageons , .monsieur le <!Kevalier , 
Qu'au passage elle va l'attendre , 
Pour lui dire en particulier 
Son peUt ^lonjour. HemP 

LE CHEVALIER. 

Cela pourrait bien être. 
LE HASQOIS. 
Oh ! oui , ces pauvres enfans-là'I 
Ce sont deux tourtereaux. J'avais prévu cela. 
LE C9BTA.LIG«4pu'l. 

Oni-di , c'«atJ^ bkii s'y cospultre ! 

Xe «A,IUjDIS. , 
Allons trouver d'Orson. Monsieur, j'ftlf4li4s de «o^i ^ 
Qu'à son tour ma petite tûÀce-t 
Quand une fois vous serez son ^oux , 
Aura le sor( de la Comtesse. , 

(;) L«Muquit,laCointeiH,te€beT>Uer. 
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j6 le JjLLOUX sans kUOVK, 

I.E CHETA.LIER 1 put. 

C'est lui vouloir grand bien l 

LEkARQDIS. •. 

^ le TOUS eo prie au moins. 

~ Vous me le promeuei ? 

LB CBEY&LIBIt. 

l'emplolraî tous mes soins... 

LE MARQUIS. 
Et qu'après Votre mariage , 
Vous montrerez , en dépit du bon ton , 
Autant d'amour qu'en a d'Orson. 
LE CHEVALIER. 

Je TOUS jure , m<»aieur', d'en Av«r davantage. 

LB MARQUIS. 

Nous y voilà ! bon ! serment d'amoureux ! 
Qui promet trop , tient peu : laisses ce style } 
Aimez autant, c est tout ce que je veux. 
LE CHETALIBR. 
Je TOUS jure, monsieur , qu'il me sera facile 
D'obéir sur ce point au-delà de vos vœux. 

LE MARQUIS; 

Eh! non. ' 

LE CHEVALIER. 

Pardonnez-moi, monsieur; je vous assure... 
Mon fcoeur me dit... 

LE MARQUIS. 
Il ment. 
LE CHEVALIER. 

J'ai là ' 
De quoi l'aimer... 

LE HARQ13IS. 
Eb ! je Tons en conjure. 
LE CHEVALIER. 

leiena bi«n{tlaa.,. 

LE UARQtlIS. 

Ne sentes que cela. 

LE CHEVALIER. 

Jevonsdis... 
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iCTEl, SCÈNE. Vil; 

LE HA.HQUU. 

Eti I monsieur ! 



LE CHETALIEK. 

Mon cœar.-i.t 

LE MAUQUIS Uprinul ta-ioêom Ithm, rt l'mtnhiiiii; 

Ahl quelle rage I 
Ma nièce ne veut pas (p'on l'aime da4antage> 



riM-OD teEHieit icnci 



Le JtUoux taiu amout. 3 



LE JALOUX SANS AMOUB, 



ACTE SECOND. 

SCÈÏÎE I. 

LE MAKQUIS, LE CHEVALIER. 

LE HASQCISr 

JJ'Okios , k ce qne j'aperçoi, 
Votu chérit teadremeot. 

•I.E CHEVALIER. 

Nalle amitié, je croi, 
Ne peut l'emporter sur la nôtre , 
£t nous boudons touiours ! souvent , Dieu sait pourquoi ! 
Nous ne pouvons , le Comte et moi , 
Ni vivre en paix , ni vivre I'ud sans l'autre. 
Ce qui, par exemple, est pour nous 
La cause d'un débat toujours prêt à renaître y 
C'est son caractère jaloux. 

LE HABQUIS. 
Jaloux ? oh t tant qu'il peut. 

LE CHEVALIER. 

Et plus qu'on ne doit l'être : 
Caria Comtesse enfin doifà peine mdurer | 
Cette ennuyeuse frénésie. 

LG HARQOIS. 
Eh ! non , non ; les amans , j'ose vous l'assurer , 
Se plaignent de la jalousie , 
El sont ravis de l'inspirer : 
LiOrsqu'un jaloux déplaît , c'est qu'on est sans tendresse ; 
Mais un jaloux qu'on aime afflige rarement. 
Pour mon neveu, je le confesse , 
Du privUége il use largement. 

LE CHEVALIER. 
Mais qu'est-ii devenu ? J'ai cru qu'en ce moment 
Il nous suivait. 
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.ACTE II, SCÈNE I.^ _ tg| 

-' r;BiiiRQ0is'.prà.™rrtw. 

Ah ! U bomié ijsKe î ' "■' ' 
Ma nièce allait écHrenn mot â'âbnsmiç; - !'/ j. 

J'oewais gager hardiiUnit ' ' '"' '" ' 

Qu'il est parti' BamnonS^TÏcU'-cHtc, "' ' 

Ponré^ce'qa'eUeàBuJ:^fc]fîrt;.; " .*■ " *. ^"^■' 
tE CHEVALIER. 
Il ai 'est capaBle , entre nbus . 

IB MABQQIS,'. .,!■■; ■ i -■ ! 

A/ez-Tous aperçu presqu'un aif decourzoo^,: ,^; t 
£;t6tqu'elle«parlé debiUet? 

- ^E CILETALiER. , , ,; 

, _.te,^^^M,_ , . .-„, ...■■. 

Sans doute , âéns Am coeur , a"reTe>|I||!limâg« ..;. :. .; 
De tontes les boneurs qu'enferme un billet doux. 

U entre... ^ ' ' ' , , ; . ( 

: ■-S.GÉ.KB,.IL ■ ''•^' ^^. 

LE COUTE, XiËAliitjiQU^y U&eifltVAUER, 

...u ..'.i-ïk: ;;bi---;J ..-1 SDcI 
^ lE MARQUIS. ' 

11 a l'air pendF, , 

,.,,;,.: T Sa figure 

AL(»«M-fffl^)r<*'P(f*^'lùineM4" .î.r,, c>.»-' - 
(AuCoM*.) j,, .,,.■,■ ,;;; , ri . . ■ .■ ■*"..■ . : _,i\: :.\ 

Qui peut t Voir douté vÇi>n^V^'*B'p6rMr?- '' 
Serait-ce encor tmiKWIltiti^, 

"■""' • ■■••ïiwiik^H*.-' »■,':::■-'.»'""-' 

Une afentnre? ctpeat-onUsanûr?^' 

LE COMTE »M un rit* tttet. ■-•■■■■■• y ' 

Eat, est.. ':%p.j^h^m. ■■'■.::'' ■;'■;.■.-"'' "'^ . 

' «B'CBWVAMMf.-*' -"I "•■■■■! , 

■ ■' '■■■'■ 'jf'tewrfr, , 
ODiwIacroinûtpAs{da!santéj''ie'te'|dre.':'"' - **-' 

Hier an seÙF, eu arrivé d'iJàMn» '.■.".■><. ■>< - ^ 

ToateaettMstjilâMen'^ y ^ **'■':( - ' 
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so LE JALOUX SANS AUQUR, 

Demandé madame d'Orson , 
A <pA , pour une aSaire , il faisait sa visite. - ~ 

Je Ta! voulu mener chez elle promptemeut. 

Voyant qu'il ne pouvait l'attendre , . 
£t quelqu'un a couVu vers son appartement, {r}^. ;;.. 

L'avertir que j'allais m'y rendre. ' 
Nous montons doiic' assez vite et sans bruit. , 

IB CHEVALIER. 

Son ! oeci sent un peu l'aventuré de nuit } 

Le récit èncor m'întért^è. . ' ,' '■,■," -^ ' ■" ,' 

LE COMTE. 
A peine «rriTons-nona ', 8ifr-k-<ïamp 1* Owntoiia 
$e lève, accourt /i'aivatiCe è travers une piècC;^ , ^ . : 
ÊclairéêM. t(ssei feiHtïiù^bi.; ■■■ ' ■ ..,:. .',j\ ; 
LE MÂRçbia.' 
Eh bien? 

LE COUTE. 
Oh! c'est icl,i.ïqtfè conilnetifiila scène.., 
EHe conrait. . . l'on ne voyait qu'à peine... 
"/■ Et.'i ■'pfcib^dse app w Ffetn m é n t. . i ■•'■ '■ ^ ' * 
PuniWabrssded'Ërbon^.,^^. ., 

LE ITARÂniS.' ', ' 

E&Wn>' ' "" 

■' 'ÏB cIïM'Ve.-' ' 

ti^i :■■!) fiK Elle sejeitei 

« V«iu voilà , mM»«i)i> é)l4ette «ènàr^ËM I.;,' '< 

Et jusqu'à mon oreille arrive prompteoteat > " 

Un ÏSnii*iÇpiiàwBiaiifMB:B^è*é;;v - '' li" "''' ';■ ■ 

LWriiW^tiÏK -'"■-"'■-" "■■■■' "''j. 

Comme tu disais bien , Xwff^p^ t^ vraiment 



,,;„,j ^f-Çi^CHEVALIEB. 

l<e l'oeil eltcor m'iàùrsue. 
■ t-^ ÈOMTÉ. 
Apetîle>mvoiU'*UifdHisM>Dappi»tem«t', ■ 
V'E^at, et moi; «r,(t:f^4^'jl«(;wtf(M«:. 
8«liT«,awiurt«^. 
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ACTE II, SCÈNE II. 
LE CHETALIEK riulHuAliili. 
Oh ! rien n'est plas comique. 

LI COMTE la NfuilM d'un »r da esurima , poia h I*EDittallt. 

Vous setatez qae pour looi je s'ai témoigné liea 
Oui put... 

^ • LE MABQUIS. 

Je le crois , c'est one méprise... 

LE CBETjkLZEKfintaiMBlàtt. 

Unique. 

( Li CoHTR lui i>tla aico» un «mp d'oail cpatttiiKi.) 
LE MARQUIS. 

Om , nu foi. 

LE CHEVALIER IooJoub riml. 

Vous devez avoir bien ri tons trois ? 
LE COMTE aTHcalJn. 
Oui , aons avons bien ri , monsieur. 

LR CHEVALIER. ■ 

Oh ! je le vois. 
LE HAKQn.I8, Ut. 

Tenez, Chevalier, jeparie 

Qu'il en est jaloux. 

LB-CHCTALISa.', bu- 

Jelecrcrii. ■ . 

LE HABQDIS.Ihi; 

LK.CE 
QneUe jalousie ! 

LE marquis; ' 

Après ce irànsgon" amoureux', 
Dont eUe-mêWoauraii dû rJre , 
Te gage qna ma biëce'avait l'air tout honteux. 

' Le COMTE. 
Oh! nous sommes tous trpb.., ils «ootyinaibi , tcMS deux 
Uo Btoment rastes aans Heu dire. 

■ ■ . , l,t «BÏTALIEHi" 

Vms étiex tons les-lnïs i peindre. ' 

LE COMTE d'oB air rjvaiir^ 

■ ' ■ Sdvez-vons 

Qu'il M pourrait fort bien ^'une pareille fête... 
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as LE JALOUX SANS AHOCB; 

N^annuât pas tout-à-fait... dd jaloux? 
Que la méprise eafin poturait troubler aa ttfc f 
LE HARQDISlpnt. 

Bon ! la siennQ e»t d^à tronblée. Eh! nuitifanrtpioi? 

LE COHTE »ecictk»i. 

Mais TOua ne sanriez croùe , et je ne piùs voiu rendre 
Toute rimpresGÎon... non , fen donne ma foi , 
Je ne reçus jamais an accueil aussi tmdre. 

LE M&RQUIS. 

Le fût-il encor plas , tu le prendras , je croi , 

Comme un gage de sa tendresse ; 
Ce qu'a reçu d'Eri>on ne fut doniié;(}u à toi ^ 

Riea n'çst plus sâr. 

LE COMTE. 

Oui , je confessa 
Qnepeut-âtre... ' 

LÉ CnET^LIEB. 

Je dis plus , moi : 
Quand plus lora la Comtesse- eftt poussé la méprise. . , ' 

LE COHTt tittmtat. 

Monsieur... 

£B. KiLRgiOU.. - 

Écoute; nne&veiit surprise 
Pourrait-elle éveiller un amoiu'ei*x.,sonci ? 

Où le cœur est , les faveurs sont atseî. 
Tu peux m'en croire un peu , j'eus mMi mon jeuue âge ; 
Nous avons i l'amour donné quelques jaaatni; 

Maïs, de mon temps, «b 1 le premier hommage 
Etait au coeur : sans le cœur , point d'amans, i. 
Bans ce siècle , l'amour vit d'une autr« manière. { 
Le cœur changea de ^lace un beau jour à la voix . . . 

Des médecins du bon M6nère } 
Nous l'avons déplacé depuis , une sutre fois j 

Pif dn-pfrOtédéwtlKïmiète', , ■ 

■■■ ' -'- (fDBAtnt««irlirftt;'l 

Quittant sa place, alors il* lot «ris pri»' de là: 

Aujourd'hui nous changeons célS', 

Nous mettons le coeuc dans la tète. 

Mais je dois me dédire , au moins par un billet , 

D« tnOD dluer ; avec tous je m'oublie*. 
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ACTE II, SGË«E IL 
AdSen , pardonnez, s'il tous pklt , 
Met longs discoun et ma folie y 
Car je auis an pea fou P 



LE COMTE. 

Mon oncle !... 
LE MARQUIS. 

Adieu. 

SCÈNE III. 

LE œMTE , LE CHEVALIER. 

. . LE CHBVÂLIEB. 

D'Onon, 

Oh l ça , parlons avec fraDcbise ; 
Confesae que d'hier la burlesque merise 
A trooblë u tète. 

LE COUTE. 

Mkïs... n«n. 

LE OHEVALIER. 
Eh ! mon cher , apprends , je te prie , 
Qu'on jaloux, puisqu'il faut teaonmier ptrlonnov, 
Ne peut ca^er m «aladie. 

IS COHTE. 

Ah ! je sais donc jaloux ? . 

LE CHET&LIEtU 

Mail qu'est-tu donc ? Gommait! 
An moindre bruit ion àme est alarmée j 
Sot ud mot tqnivoqoe ,' iet dit innocemment ,^ 

Voilà u fièrre rallaiaée ; 
Qu'on ajoute un souris, c'est un redonblnnent; 
£t cela , sans aimer [ Ma foi , pour une belle , 
Cette mode , je ckhs , serait un peu cruelle.. 

LE COUTE.' . ' 

Qui t'a dît que je Teaz.êtçe aimé d'elle, WÛ?. 

hu cnérAicBE.- ■-■•■'■'•:'..■ ^ 
Tout. -■ ' ..■■'■'•'. 

LE COMTE. . . , . 

Ifon i je veut qu'elle n'aime personne. 
LE CHEVALIER. 
. HoO} ta reux qu'elle t'aime ; oui , toi. 
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a4 tE JALODX SANS AMOUR, 

ïjicor si ton hoanmr «'alarmait, cet effroi 

Est un vieux préjuge qu'aux maris od pardonne ; 

Je te plaindrais sincèrement ; 

Mais non , ce n'est , sur ma parole , 
Ni préjagé , ni fànx raisannemeot ; 
C'est ane passion auvi triste que folle. 

I.E COUTE. 

Poiat; c'est un sentiment par la raison dicté j 
C'est de l'honneur. 

LE CHEVALIER. 
C'est de la vanité. 

(Plcugalmni, suii^ bu.) 

Mais il me vient une pensée , écoute : 

Si ton csùr est jaloux de ce qu'il n'aime pas^ 
De ce qu'il aïme il ne l'est pas , sans doute ? 
Et sans danger on pourrait , en ce cas... 
LE COHTS. 

Hem? 

LB CBETALIsa. 
En conter à te maîtresse. 

LB COUTSanclitBsnM 

Enfin , il £RUt absolument 
Que monsieur plaisante sans ceue. 
LE CBETALIEK. 

Pcànt du touL 

LE cours. 
Ohl finissons. 

LE CHEVALIBK, 

Fràncliemeat, 
J'admire de ton coeur les vastes fantaisies. 
Il est , ma foi, partout. Comment ! 
Mener de front deux jalousies ! 
C'est n'être pas oisif, vraiment..'. 

LE COMTE d'oB toD p'fn^: 

Écoute, Chevalier ; parlons , sans noQS déplaire. 
Endoctriner le frère en épousant la sœur , 
C'est trop d'affiiîre aussi ; l'on ne pent pas tout faire. 
9i tule venxj dès demain sois mon frère j 
' Mais ne sois pas non prfceptoir. 
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ACTE II. SCÈNE IV. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER seul. 

Hom [ moD frère se fôche ; il avait l'air sévère. 
Mais je sais fait à sa prompte fureur ; 

L'apaiser n'est pas une affaire ; 

11 est sensible, il a boocœar... 
Mais cette jalousie, à quoi donc loi sert-elle? 
Est-ce une volupté qu un éternel courroux? 
Je conçois les plaisirs d'un ^oux infidèle ; 
Mais je oe conçois pas les plaisirs d'un jaloux. 

' SCÈNE V. 

Mlle. D'OBSON, LE CHEVALIER. 

LE CHEVAIIEH à^i. 

Voici sa jeune sœur. Ses grâces , son langnge, ' ' 

M'amusent fort^mais tout ce badioage '' ' 
Four moi bientôt n'est plus un jeu j 
Quand je vois sa gaité , la mienne baisse un peu -, 
De jour en jour , je sens que je m'engage. 
J'aime , et je hais son enjoâment. 

(Haut.) 

Mademoiselle , ab ! de grâce , an momnit. 
Vous me fiiyex ! 

Hlli. D'OBSOn. 

Moi ? non. Je fuis un tète-à-téte ; 
Car, si l'on m'a dit vrai , c'est an mal que cela. 

LE CHET1.LIEB, 

C'est selon la personne -, et ces libertés-là 
Deviatment un plaisir honnête , 
Et très-permis , au terme où nous voilà. 

Hll>. O'ORSON. 

Il est vrai qu'on me dit sans cesse , 
De voir en vous un époux. 

LG CHBTALIEB. 

Et ces mots 
Vous causent-ils de la tristesse ? 
£« Jaloux sans amour. , i 
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•6 LE JALOUX SANS AMOUR, 

UUa. D-OBSOH. 

Rien ne m'attriste > moi. 

LE CHEVALIER iput. 

Touiours mêmes propos. 
(H«.t) 

Mais est-ce sans regret que votre cœur s'engage ? 
MU*. D'oasoM. 
Je ne peux pas savoir aDpsnivmit 

Si } aimerai le manège ; 
Mais je sais bien qncfe faaia le couvent. 

LBCBÈTlttEH. 
(ApmU) 

Fort bien . Plus d*ime fille , aux autels amenée , 
N'a pas d'autre amour dans le cœur ; 
Du couvent aîast la laideur 
Embellit souvent l'hjméDée. 

(HlBt.) 

Mais n'entrevoyes-vouï ici d'autre, bonheur 
Que de trouver une clubie nouvelle ? 
Le mariage en scn n^est rien , mademoiselle) 
C'est l'époux , non l'hymen , qui plait on qui déplaît. 
Quand on hait le mari, le mariage est laid. 
Or, dites-moi done , je vous prie , 
Avez-vous du peudunt k m'aimer en effet ? 
MU>. D'onsoi'. 
Il le font. bi«n , pHÏs^ue l'on nous marie. 

LE CHEVALIER Iput. 

11 le faut bien, est galant tout-à-fail. 

(H«i.) 

Mais c'est par goût , non par obéissance , 

Qu'on doit aimer; 

mit. D'OHSOH. 
l'unie par goAt aussi ; 
Car, depuis que je suis ici , 
Vous me voyez toujours cb^ctier votre présence ; 
Je m'amuse arec vous beaiicoiq». 

LE CHEVALIER 1 pirl. 

Nous y voilà ; 
Elle s'amuse f Avec ces dïscours-U, 
fàtsemble elle me charme et me met efl col&rè. 
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ACTE II, SCÈNE V. . 

(Hinl.) 
' C'est que si i'allais vous déplaire , 

Ma maison deviendrait ponc moi 
Ud vrai couvent ; Qt le couveot , ma foi , 
Son plus qu'à vous , ne me plait guère. 
Hll«. D'OKSON, 
Oh ! du mien votre cœur sera toujours content ; 
Car je vous aimerai toujours autint. 

LE G0KVALIER i pari. 

Autant ! 

mie. D'OBSÛN. 

Mais promenez qu'aussi rien ne pourra détruire 

Notre enjoùment , nous donner j'aîr boudeur ^ . 
Vous ne changerez point d'humeur^ 
Et vous me ferez toujours rire. 

LE CHEVALIER ipnt. 

Ah [ bon ! je la ferai rire. 

IIU«. D'OKSON. 

Oui : c'est que je voi ^ 

Que chaque jour vous riez moins que moi. 

LE CHEVALIER 1 p.iL. 

Elle a, ma foi, raison ; je ris moins qu'elle. 

Ne craignez rien ; pour vous uous rirons tous ; 
Vous ne vieillirez pas pour moi , mademoiselle ; 
J'aime mieux rajeunir pour vous. 
, mit. o'OfisON. 
•Mais il me reste encore une crainte. Kutre nous , 

Je vois des gens qui, ce me semble, 
SilAt qu'ils sont unis , ces.sent de vivre ensemble. 
Il vient ici grand monde , et j'observe lom bas 
Ce que fait monsieur ou madame. 

g'uand nous avons l'époux , nous n'avons point la femme ■■, 
t quand la femme vient , le mari ne vient pas. 
> C est ainsi qu'avec la Comtesse 
Mon frère même en use tous les jours ; 
Moi je voudrais , je le confesse^ 
Un mari qui le fût... toujours. 

LE CBEVALIER. 

Ob bien ! avec vous je m'engage 
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aS LE JALOUX SANS A»0OR, 

Pour un mari qui veut l'être à jamais ; 

Mademoiselle , je promets 
De ne vous pas Uiïser un moment de veoTage. 

Quand... 

SCÈNE Vi. 

Mlle. D'ORSON, LA COMTESSE , LE CHEVALIER. 

LA COHTE88E. 

J'amène le Comte ici , 
D'Ëlcour; j'ai deux mots à lui dire. 
LE chetalieh. 
Madame , après , je voudrais bien aussi 

Vous entretenir , vous instruire 
De mes projets sur le Comte et sur vous. 

LA COUTESSE, 

Volontiers. Il vient; laissez-nous. 

( tSBt. D'Oitm cl lU CEivÀun lorimi. ) 

SCÈNE VIL 

LA COMTESSE, LE COMTE. . 

LA COMTESSE. 

Avant que le Marquis revienne , 
Monsieur le Comte , trouvez bon 
Qu'un moment je vous entretienue.. 

LE COMTE. 

De qui , madame ? de d'Erbon ? 

LA. COMTESSE. 

De d'Erbon ! maia de lui , je n'ai qu'il me souvienne 
Rien à vous dire. 

LE COMTE. 

Oui, vous avez raison; 
■C'est lui qui peut parler de vous. 

LA COMTESSE. 

Oui , je veux croire 
Qu'il peut en parler ; mais sur quoi ? 

LE COMTE. 

Eh l mais d'hier il'peut conter l'histoire. 
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ACTE II, SCÏNE Vit 

Ll. COMTEISE. 

S'il la raconte , on en rira , \e croi , 
Et puis c'est tont. 

LE COUTE. 

Et c'est d^jà trop. 

LA COMTESSE «• iDiuiiiil. 

Mais j'espèi* 
Que saos peine de vous t'obtiendrai le pardon 

D'un transport si pea volontaire ; 
Et que votre amitié ne voudra pas me faire 

Un tort réel d'une méprise. 

LE COUTE. 

Non- 
Mais potmjnoi cette course imprévue et subite ? 
Vous auriez pu m'attendre en votre appartement j 
Tous auriez pu , du moins, courir... plus leoteoicnt. 

LA COMTESSE. 

11 est vrai ; je reçois si peu votre visite , 

Que le plaisir , Vétonnement , 

M'ont fait courir un peu trop vite. 

LE COUTE. ' 

le parle de cela pour vous , çt non pour moi. 
Dans le monde, d'Erbon va raconter l'affaire. * 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! après P d'où vous vient cet e£froî? 

LE COUTE, 

L'on veut , dans ses récits, être gai... l'on veut plaire. 

LA COMTESSE. 

Oui , mais je crois d'Erbon sincère ; 
Et je vois en lui... 

LE COUTE. 
Moi, je voi 
e Qu'en racontant , même de bonne foi , ' 
Assez souvent on exagère. , 

LA COMTESSE. 
Soit. Mais c'est un ami j pour moi , je ue crains rien. . 

LE COMTE. 

Et puis , le monde est plein d'écbos ; tout se n^pète j 
Tout s'enveniine; on interprète 
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Souvent le bien en mal , jamais le mal en bien... 
Mais expliquez-moi donc d'où vient qu'une partie 
De votre appartement est presque sans bou^ , 
Est à peine éclairée? , Oh ! TOUS avez des gens 
Si paresseux ! si aégligens ! 

Li. CQUTBSSE. 

C'est que jamais le soir il ne me prend envie 
De m'enfermer chez moi; j'ai dû les étonner. 
Oa ne devine pas... . 

LE COMTE- 

Il fallait deviner. 

On ne peut pas être plus mal servie ; 

C'est à faire pitié, madame... £t , s'il vons plail , 

Que] est donc ce charmant valet 

Qui , me voyant chez vous prËt à me rendre , 

Sans aucun ordre , ëtourdimcnt , 

A couru vite vous l'apprendre ? 

LA COMTESSE. 

Oh ! c'est excès de z)Ae. Il a cru bonnement... 

LE COMTE. 
Vous auriez bonne grâce encore à le d^endre ! 
Vous ne voyez donc pas oiî cela va ? Comment ! 
Sentez-vous quds soupçons un jaloQX pourrait prendre? 
Et si je l'étais , moi , jaloux ? 

Lft COMTESSE. 

Il est certain 
Que c'est tout mettre au pis, aussi. 
LB COMTE. 

Soit ; mais enfin 
Il en est , des jaloux. Or , vous devez comprendre 

Que dé tels valets, entre nous, 
Vous feraient soupçonner de craindre qu'un époux 
Ne vintj un beau jour, vous surprendre. 

Lft COMTESSE. 
Comme vons allez loin ! 

LE COMTE. 

VraimeiU, 
- C'est que pour vous c^la me pique. 
Même je vous prlraî quelque jour instamment 
De faire maîsoit nette impitoyablenent , 
Et de vous eomposer un nouveau domestique. 
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ACTE li, SCÈNE VII. 3i 

li. CoHfeasx. 
Monsieur le Comte, ordonocz tibiïmetit^ 
Prenez sur ma maison un .pouvoir clespotiijue. 
Mais venons à. l'objet dont , au moîtis en ce jour , 
Je voudrais avec Toni parler en confidence.' 
Votre sœur est promise au CheTalier d'Elctnir; 
Souffrez que moti âme , k mn urat , 
Sur cet hymen s'ouTte avec cotifiance. 

LE COUTE. 

Quoi ! madame, auricx-vous blâmé?... 

. LA COHTBISa. 

Non^ montiflur, noB. 
Chez mademoiEelle d'Orson* 
L^ goût seul tiendra lieu de l'amour qu'elle ignore. 
Mais je voudrais voiu voir enoore 
Interroger le cnar de toa époux , * - 
Le sonder... 

LI: COUTE. 
Mais Son cœur s'est montré devant fbtis 
Cent et cent fois; d'Elcour est incapable 
I>e vouloir voua en imposer. 

LA COMTESSE- 
Oui ; mais peut-on lui supposer 
Un amotir UBt soit pea durable? 

LB -GOMTS. 

Sans doDte. 

Ll COHÏESSE. 

V»ni savez , \e crois , 
Ce qu'il mt. 

LE COUTE. 

Dîtes mieux , ce qu'il fut autrefois. 
Peut-être sa galté garde eocor le langage , 
L'apparence des mœurs qu'il n'eut qu'un settl moment ; 
Mais il estg&iOTeaz, bon ami , bon amant j 
B sera bon mari. 

LA COMtESSS. 
Tâccepte ce présage. 
Pardon ; tous i)pnnaîssez mon cœur^ 
Vous le savez , pour votre jeune sœur 
J'ai la tendresse d'une mère. 

Voyez encor d'£lcour. Ab ! recommandei-toi , 

Priea-le bien, conane ami , comme frère, 
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33 LE JALOUX SANS ^HOUR, 

D'être tonjonrs ce qu'il est aujourdliui. 
Je la coDDais , je réponds d'elle j 
Elle l'aimera quelque jour. 
S'il allait trahir son amour! 
S'il n'était plus qu'un ëpoux inSdèle I 
Âh ! j'en suis sûre , elle en mourrait. 
Oui ; par fierté , peut-être elle voudrait 
Cacber aux yeux d'autrui sa blessure cruelle; 
Peut-être même aux yenx de son époux, 
Pour iwpas l'affiîger , et par délteatesse , 

Dans son cœur , en 'secret jaloux , 
Elle renfermerait ses ennuis , sq tristesse ; 
EUe craiadrait... 

L%COHf E (roubU. 

Eh ! mais pourqnoi... 
Se créer par avance nn chimérique effroi ? 
Pourquoi... du Chevalier soupçonner la tendresse? 

LA COMTESSE antabudon. 

Vous ne comaûsez pas les supplices affreux , 
D'une épouse qui cache un amour malheureux ; . 
Qui de SCS pleura , la nuit , baigne sa triste couche , 
Et fait mentir, le jour, ses regards et sa voix; 
Qui toujours se condamne à porter à la fi>is 
Le chagria dans le coeur , et le rire A la bouche ! 
Si vous saviez tout ce qu'on souffre , bêlas ! 
A n'être plus aimée , alors qu'on aime encore ! 
N'avoir que le mépris d'un époux qu'on adore !...' 
Tant de secrets ennuis ! de douloureux combats!... 
Qu'à jamais , s'il se peut, votre sœur les ignore!... 

Mais , pardonne* , je vais plus loin que je ne dois ; 
Mon amitié... 

LE COMTb, 

(Apitl.) 

Madame !... Ôh .' non , jamais sa voix 

(Hmt.) 

Ne m'a si fort troublé ! Ma surprise est extrême ! 

Sur un ton si chagriA vous parlez des époux , 
Que vous avez l*air , entre noAs , 
D'en être... au repentir vous-même. 

LA COUTESSEJ[i<-gricieii>«nnit. 

rfon , mon ami , vous avez mal jugé 
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ACTE II, SCÈNE Vil. ; 

Des mots où pour ma sœur mon âme se déploie ; 
NoD , je suis votre épouse , et la suis avec joie : 

Avec ma main mon coeur est engagé. 
Du couvent à l'autel , par mou père amenée 
Je ne fis qu'obéir, ma main vous fut donnée ; 
Mais Ëbre, dans vos bras j'irais d'uD cœur content; 
Vous fittea accepté lors de notre hyménëe j 

Vous seriez choisi maintenant. 

Pardon , je n'ai pu me cootraibdre ; 
Mais , par ce long discours , qui peut vous étonner , 
Non , mon dessein ne fut pas de me plaindre , 

Moins encor de voas cliagriner... 
West-ce pas , mon ami , vous m'allez pardonner ? 
Vous ne m'en voulez point Pet je u'ai pas à craindre... 

SCÈNE VIII. 

MUo. D'ŒSON, LA COMTESSE, LE COMTE. 

HUa. D'OHSON. 

Mon frère , on a servi ; mon oncle est prêt ; et moi , 
De sa part , je viens pour vous dire 
Qu'il vous attend tous deux. 

LE COUTE 1 pal. 

Mafoi , 
C'était fiit de moi ! ie respire. 

LA. COMTESSE à fut. 
(Eut.) 

Elle arrive i propos. Nous descendons , ma sœur. 

( ka Cmm , « lui undut imùaMBiïiit lu miln.) 

... Donnez-moi donc la main , monsieur le Comte. 
Vous ne me tiendrez pas rigueur? 

( tftiÊ fiM U CoaiE lai ■ iimi l> miin mama un kgmm qui wnl il'iiBt férarïa 

Voilà la paix faîte \ et j'y compte. 
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34 tE JALOUX SANS AMOTTR, 

SCÈNE IX. 

MUe. D'ORSON senlé. 

Elle rit ! mais, en même temps , 
Oo voit qu'elle déguise une douleur secrète. 

Ai-je donc tort quand je répète 
Que les époux ne sont pas tous contens ? 
Qoe iàire cependant ? S'il est yraî qu'4 mon Ige ,' 
Le couvent , Ou l'hymen , soit noire seul partage , 
Qaicoaqne aura connu le premier un moment , 

Eie voudra que du mariage. 

Ce doit être un dur esclavage, .. 

S'il fait regretter le coarent ! 



nu DQ SZCOMD ACTE. 
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ACTE m, SCÈNE I. 



ACTE TROISIEME- 

SCÈNE L 

LE CHEVALIER seul. ' 

Uh ! me Toilà prû , oui, ma foi. (i) 
Que de chnrmes divers un seul objet rnssemble ! 
Tant de candeur et d'esprit tout ensemble ! 
Que de grices'! . .• IVlais , eace jour, ' 
Ud soin plus sérieux m'appelle : 
C'est par les seuls devoirs d'une amitié âdelle , 
Que je dois mériter les faveurs de l'amour. 
J ai vu Sophie enfin , cette Circé nouvelle , 

Qui fait du Coiuie aujourd'hui le destin. 
J ai dit deux mots , mon projet est en train. 
Si le Comte est aveugle , il est temps qu'où l'éclairé , 
Ma charmante Sophie ; et j'en fais mon aBaire. 
Je sais sur votre coci^r comme on acquiert des droits ; 
Si je vous rends dupe une fois. 
C'est pour vous empêcher d'en làlre. 
Relisons mon épitre. — Oui , ce ion préviendra... 
fos charmes... elle y croît... mon cœur... elle y cnnfa. 
Eh ! pas mal [ comme ici le sealimeni pétille ! 
Ah! séducteur ! fort bien ; et pois ^ par apostille, 
Ses diaman.^ ! quel style ! oh f nia Jetire prendra ; 
J'en suis sûr, on m' écoutera., 
Ofermon ! 

SCÈNE II. 

LE CilEVAUER, Gbrhoii. 

LE CHETALIEB. 
' (ndBDDel'trnLiqtiûuuIcttrcttiH^cria.) 

Partez , et faites diligence; 
Mais sortinit, prant de crâ^ence. 



("1 Nota. Ce Ter» n's p«iof,_^ç.îi<Wî- 
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3S LE JALOUX SANS AMOUR, 

^ SCÈNE III. 

LE CHEVALIER seul. 

Tout, ses biens , eod honneur , lui-même est en danger. 
Je ne vois qu'un moyen d'empêcher «on naufrage ; 
Mais ce moyen, qui peut le dégager , 
Je risque tout à le mettre en usage. 
Il jteut m'ôter sa jeune sœur. 
N importe ; l'amitié , l'honneur... 
Bois-je de mon projet avenir la Comtesse P 

Mais non. Pourquoi réveiller sa tristesse? 
Ah ! que plnt6t son cœur , distrait par sa raison , 
Toujours de sa rivale ignore jusqu'au nom ! 
' Épargnons sa délicatesse. (0 

SCÈNE IV. 

: Mlle. D'ORSON , LA COMTESSE , LE CHEVAUER. 

LA COMTESSE la Chmlin. 

Je vous croyais parti. 

LE CHETALIEB. 

Non ; je pars à l'iostauL 

LA COMTESSE. 

Ooî ; mais songes qu'on vous attend. 

(UCuVAUUurt) 

SCÈNE V. 

MUe. D'ORSON, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Vons saves si pour vous mon âme s'intéresse , 
Ma sœwc ! pour prix de ma tcpdresse , 
Traitez-moi , non pas comme sœur, 
Mais comme amie ; ouvrez-moi votre cœur. 
HU*. D-0B80H. 
• Quoi ! m'aven-vous surprise à n'être pas aincire ? ' 

(■) fariani* : 

Oui , j« doi* 4{>»gact i( M dEUtat«iK>-. ' ' ' 
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ACTE m, SCÈSE V. ^ 3 

LA ÇOHTESSB. 
Non; mai* ici surtout il fant ne me rien toire. 
Aimez-vous bien l'époin que l'on va vous doimer ? 

Hlk. D'ORSOn. 
Mais oui ; je l'aime assez. 

LÀ COHTE9SE. 

Je sais que votre frire 
Désire cet hymen , sans vous y condamner. 
Si quelque autre... 
. ^ ^ MUfc D'O.BSOK, 

A présent, c'est une aflaire faite î 
Et je n« poorraïi plus en prendre un autre. 

1.A COKTKSSE. _ , , 

Quoi! 

Tous ne pourriez P. . . 

Mil.. D'ORSOB. 

Le Chevalier et mcà , 

(A 1'«d1U it 1* ComnAO, at d'un nie d'eDfwiilbi*' ) 

Nous sommes arrangés. 

LA COUTESSEntonriuil. 

Bon! 

Wlg. O'OnSOH. 

Oui , ie le répète , 
Ni l'on ni l'autre ailleurs ne peut donner sa foi. 

Puis il m'a promis... Il me semble 
Que l'hymen quelquefois donne un air triste. 

LA COMTESSE, „ .. - 

Eh bien ? 

* Hlla. D'ORSOK. 

Nous serons toujours {ais. 

LA COMTESSE. 

Fort bien. 
I HUa. D'OBSOIT. 

Souvent de deux époux qu'un même Doctid rasMOilue i 
Quand l'ua est ici , l'^utrfltest là. 

LA. COHTESSE. 
Ëhbien? 

HU*. D'OHSOII. 
Nous changeons tout cela , 
Et nous serons toujours ensemble. 
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38 LE JALOUX SARS AUaUR, 

Lk C&MTGSSE ■ncl'uprnUodnHiliBtnl. 

Oui, sans doal« , oui , l'hymea it>us d»ît des jours hfureaSk 
Mais du booibenr quaqd ob se Uit l'image > 

Oq doit craindre , si l'on est sjige , 
D'exagérer soa espoir et ses vœux. 

Quand on voit trop beau par avance , 
Quelquetois ( tant de près le charmé est alfaiblî ! ) 
Le bien que l'espérance avait trop embelli , 

Est gâté par la jonissance. 
Sans vouloir vous of&ir un portrait affligeant 
De cette chaîne auguste, et souvent fortunée , 
Craignez qu'espérant trop des noeuds de t'hyménée^ 
Votre cœur ne devienne nn jour trop exigeant. 
Souvenez-vous enfin qu'user de complaisance 
£st le bonlieur et le devoir de tous -, 

Et que souvent, pour deux époux , 

L'art d'être heureux , c'est l'indulgence. 

Kir», D'ORSOK. 

Mais si le Chevalier allait être jaloux ? 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! un cceur jaloqx et tendre 
Peut faire encor notre bonheur. 
Mlle. D'OBson. 
Que vous devez être heureuse , ma sœur ' 
Car mon frère est jaloux â ne pas s'y méprendre. 

Là CQHTESSB»«<ffati. 

Je suis heureuse aussi. 

HU>- D'OnSOIt. 
Cependant , pardonnez , 
Votre air chagrin, je le confesse , 
M'alarme quelquefois. 

■ L* COMTESSE. 

Croyea-moi, vous prenez 
( L'«lr oocapé pour la tristesse. 
Le nom d'épousé , eti coiablant nos désirs > 
Ajoute à nos devoirs ainsi qu'à nos plaisirs. 

JUle. D-ORSOS. 

Oui , souyeiit vous m'avei ffiit craindre 
Que mon frpre en secict u'osât vous'cUagrioer. 
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ACTE III, SCÈNE V. 

LA COHTESSE. 
Votre frère I et sur quoi peut-on le soupçonner ? 
Me vltes-vous jamais l'acçuïer ou m'en plaindre? 
La paix et l'anion habitent parmi nous. ' ' 
Vmts le Toyes , demain noua célébroos sa fète ; 
Pour lai , sans l'avertir , un spectacle s'j^pprëtf! ^, 
Et j'ai pris dans la pièce un rôle , aio^i que vous. 
S(Hit-ce là des projets que le dégoût entante ? 

MHe. D'OBSOK. 

Vous m'assures donc bien que tous êtes contente , 
Heureuse P 

LA COMTESSE ancemUnu. 

Oui. -, ■' . j 

Mlle. D'OBSOS: ' ' 

I)e quel poids vous,sDula9ez mou eœui 
Ainsi Totre 'amitié m'engage 
A tenter à mon tour le sort du mariage , 
A prendre un époux P 

Li' COHTESSE arec enbatnt. ' * ' 

Oui , ma sceiir. ' 

<*-p.rl.) '. .... 

Je souffre k lui parler , «t n£ sais que liii dilre :' ' ■ 

A chaque mot, mon Ame es déchire. 

<H.at.) . . ,; . , 

Allez j ma sœur... d'E^coar nous attend au jardin... 
J'ai quelque ordre à donner'... je tous rejoins soudain. 

Mlle. D'ORSœf setile." 

Bon ! ne vtrilà-l-il pas l'enn^^i qui la tourmente , 
Et qu'elle dis$iiiiule eo vain ï 
Quund elle dît qu'elle est contente , ,, , 
Elle le dit d'ùnïbh «bagr^W; ' , ' ' ; ' 
fen reviens toujours là, m^ Bççjjr-ajura'beau^fc;" 
De quelque enoui sçeret sçn çœur.çst^voré ; 
Chaque fois que je la vois rire", 
Je vois toujours qu'élltirpléiré. 
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Ao tE JALOUX SANS AMODB, 

SCÈNE VIL 

LE COMTE , LE MARQUIS , Mlle. D'ORSON. 

LE UÀSQDIS. 
Quoi ! ma petite nièce ici seule l 

tS'ipFriKhuitde r««ll< de Ulle. n'OliMn.) 

Il nous quitte ; 
Mais je le crois encore au jardin. Vite ! eu! vite ! 

( U I« pmuM TOI' Il conliiB 



SCENE VIII. 

LE COMTE , LE MARQUIS. 

LE HAHQDIS. ' . ' À, 

.Avant dem'en aller, d'Orsoa , cauwns un peu ; > 
RiM ne nous presse. Mon ueycM, 
C'est moi qui fis ton mariage , 
Et je suis , grâce au ciel , content de mon otiyragc j 
De ta conduite , enfin , je suis édîiîé. 

LS COUTE. - . 
Te nem^te pa^ ce... 

LE M&ttQnis. 
Point 4e modesde. ,, ; ^ 

Aussi pour toi mon amitié , 
Comme tu vas le voir , ne s'est pas ralentie. 
Je viens solliciter , d'OfSou. Sais-tu pci!|rquoi ? 
Connais-tu mon projet ? 

Non. . 

'-■■■ ''"■ l'É.ii'AHQOlS. . 

, . Va-, qu'il téusMMei 
Le sac<^ te fera plaisir autant qu'à _moi} . :..,;., , 
J'en SBÏ* certain. 

LE COMTE. : ■ 

Vous me r^dèz'jasticC- ■* ' ' 

•/ LE HAS9DIS.. „ . ■,.,;,■ ; ,i. 

Oh 1 {• m'entends. 

LE COMTE. 

Cela parait vous occuper ? 

LE mârQok. 
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WTEin, SCÈNE Yim 

tE MARQUIS, 
beaucoup; et c'est ainsi qu'il faiit'que tout se traite. 
C'est peu de demander la grâce cru od souliaite ; 
Il faut courir après , si l'on vent fattraper. 

La fareur est comme une beUe , 
Aux modestes amans toujours fière «t cruelle. 
Fatiguez à grands cris ceux par qui doit couler 

De ses dons la source ioâdèle : 
Ayant d'avoir réponse , il iânt long-temps parler. 
Enfin ces bienfaiteurs que partout on renomme} 
Cherclient assez souvent, en obligeant que1({u'aii>. 

Moins h servir un galant homme, 

Qu'à s'affranchir d'an importun. 

1 ai tonjonra voulu me conduire 
D'après les sentisie^is que je t'expose ici. 
Ont-ils le sens comtnun P je n'oserais le dir* } 
Car l'âge avec le corps use l'esprit aiissi. 

E£ COMTB. 
Commeiu ! de ce discom's , aussi vrai qu'énei^Ut ^ 

Chaque mot devrait £tre ëcrit ) 

C'est parler en homme d'esprit , . 

Et penser en grand politique. 
LE HABQUIS, 

Ta trouyesdonc que j'ai le s^nacoDinan? . 

LE GDHTE. 
Vous ? voitB 6les 1« ni|OD même. 
LB MARQUIS. 
l'en suis bien aise. Allons , tu sais cwnbîcn je t'idme ; 
Mais par trop d'amitié Ton peut ktiK importun. 

SCÈNE IX. 

FRONXm , LE COMTÉ, LE MARQUIS, 

LE HASQUIS. 

Ah ! tiens , voilâ Frontin. 

LE COMTE IFrcmliB, 

Approcl^ei. Et ma lettre ? 

( An lUrqBii.) . 

Vous permettez î* 

PBOKTIS. 

Je viens de la reaiattrc ; 
Et l'on a répondu : J'irai. , 

Le Jaloux sans amour, fi 
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4s LB JALODX SAlfS AM-ÙVn, 

«.fi COMTE 

As-Itt bMiTé compagnie? 

FlOJBTrN. 

Oh ! personne j 
Oa était seule. 

LE CdMTfi. 
Et fous êtes eriir^? 

FROSTIW. 

Oui , monsieur ; on m'a vu moi-mèpne. , 
LE COMTE. 

JeaoBpQOiMA... 

N'as-ta rieaobservé?M'as-tDP... - i 

FRORTlIf. 

pEtTlloDBet-Iltoi ; ' 
J'ai TU qu'on uepnbitd'tlDair de bonne fai.-.. 

lE UâSQBlS. ■ 

On^it! Ça pu-lait! On m'a Vu!'... Quel langage! 
Mon nerea , ce garçm méCOnnatt-il l'asnge 

De nommer tel gens par leur nom ? ' 
Ne sùt-^1 donc jamaiftsTsexprimer que par on ? 

tE COHTt. ■ ■ -■ 
n est vrai que sa langue bit nii peu singulière ; 
C'est nn tic. Par bouklilr î^ïtrisfeiLà son ton; 
Même en l'interrogeant fcurfWsJd manière 
Dont il allait répondUie à thaqiio ftieidoft. 

LB'UàHQUIE. 

Moi qui n'y suis ptfs lait, bt«c lui je te laisse ; 
Pins a («a aise «n poarta te parler. 

(Il»rl,) 

SCÈNE X. 

FRONTIK, LECOVtTÉ. 

LE COUTE. 

Ce soir , au bal elle reut donc aller ? 
FHONTIN. 
M<»siear, A ce seul mot qui bannit la tnsiesse^ 
ITai va dans ses beaux yeux éclater l'allégresse. 
LE COHTE. 

A-t-OQ dit k quelle beare on veut partir, au moins ? 
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ACTE m, SCÈII££. ^3 

paOBTIH. 
Non , monsieur ; il faut thnt de mm! 
Mais , quand il sert* plus fsdle 
De prévoir le momeni au^wl oa sera prêt, 
Qaelqn na viendra voas parler ep secret, 
Ou bien à moi , si monsieur est en vUle. 
LE CBNTB. 
On choisira saa sdouteUQ mia«9^ habile ? 

FROSTIN. 

Oh ! de vos soins on sait que le^lqâ in^rlant , ' 

C'est le secret ; que , par délieiatesM , 

Monsieur , vous ne ccaignei lien VP^^ • 

Que d'affliger madame la Comtesse. 
Que TOUS êtes humain ! et qu'il est parmi nous 
Peu de maris qui soient fait; comme vous ! 
Monsieur , votre prudence est telle , 
Qu'on doit.., 

LB COHTB. 

Vous savez que sans brnîl 
Il faut que mon carrosse , avant d être cbex eUe ?-.•: 

FHOHTIN. 

Oaiy monsfeur , vous attende à usent pas. 
LE COHTS. 

El b *wt?... 

FROMTIH. 

Je sais , point de flambeau -y je sijis assez instruit. 
Vous voulez an censeur le plus inexorable. 

Fermer la bouche forcément ; 
Je sais que vous voulez, monsieur, absçhiment, 
' Vivre en époux irréprochable. . . 

LE COMTE. 

Mais à Lisette jaa moins r vous n'allez pas conter ?■■. 

nOKTIM. 
Moi [ Toaa pourriez de moi craindre ce tour infime! ' 

A qui poQmns-je résister, ' 

K l'étais séduit par ma femma ? 
Aux grands crimes .toujours on parvient pas ^ paS} 
Et mon premier forfait , monsieur , ne serait pu 

Une inalice-anwi prolonde. 
A ma femme , qui , moi ^ j'intia conter cela? 
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44 tE JALOUX SANS ulHOUS, 

n faudrait donc qu'aTaiu d'en Tenir li , 
Je l'eusse dit à toni le monde. 

LG COMTE. 

Avertissez mes gens qu'on pent laisser monter 
Vn laqusis qni tantftt viendra se présenter. ' 
J'eateaos madame^ . . 

FKOBTin. 

Et moi , je me retire. 

(Htm.) 

SCÈNE XI. 

LE œMTE , LA COMTESSE. 

LB COHTB. 

FaïU-îl être attrista , madame , on réjoui 
De ce qa'on vient de vous écrire ? 
....Vous avez eu, je crois, des lettres? 

tA COMTESSE. 

Oui, 

Et j'-oublîais de vous le dire. 
C'est de mon vieux parent le marquis d'Ervaley ; 
n arrive à Paris , et son retour m'étonne. .* 

LE COHTB. 

Ja DO demandais pas le nom de la personnel 

LA C^OKTESSE. 
Je le sais bien , monsieur ; et si j'en ai parlé , 
C'est,,, pour parler. 

LE COMTE apràiuiiikiiiB. 
.... Je viens vous faire confidence 
D'un doute qu'aujourd'hui m'inspire votre honnei^ j 
A votre jugement je ]e soumets d trance. 
....Quoique d'EIconrbïentdt soit l'époux de ma sœur. 
Il ne l'est pas encore ; et, durant mon absence^, 
Il précède , accompagne , ou suit partout vos pas P.. . 
Ccmuneinoi, ne craignez-vous pas?.... . . - 

LA COUTESSB. 

Qnoi? 

LE COMTE. ... 

Les propos, Voiu savez comme «n -doMM 
Unrîdicule. ; 



ACTE m, SCÈNE XL 4S 

LB COMTESSE Ipirt. 

JBen ! ceci fait des progrès ; 
Ses soupçons , gri-ce au ciel , a'oat épargne personne. 

^' j 

LE COMTE. 

Sans doute. Eh bien Taprèa ? 
Ce n'est pas moi non plus qui le soopçonae. 
Vous avez la uirenr de me mêler exprès 

Partout où je n'ai point affaire. 
Je TOUS parle en ami ; je ne suis là pour rien. 
Voyez : je crains peut-être nu mal imaginaire ] 
Je peux m'ètre trompé. 

Là coiAessb. 
Non , vous Toyea tris-bien } 
Je ne recevrai pins d'Ëlcour en votre itbsence. 
LE COMTE. 
Oh ! j'en oroirai votre prudence. 
.... >Iais à d'Elcour , de tout cet entrerien , 
Vonwne ferez , j'espère , aucune confidence ? 
Vous le verriez bientôt (oh ! je connais d'Elcour, ) 
Me prèlp* des motifs... et peut-être k vous-même } 
Vous taxer envers moi d'un véritable amour ; 

Me croire aimé par vous... là... comme on aïme. 
Ce senut t nesi-ce pas , vous... calomnier? 
LÀ COMTESSE. 

Moi ?... 
Mais j'ai toujours pour vous... 

LE COMTE. 

Oui, jelecrol, 
Une' amitié bien douce , bien tranquille. 
LA COMTESSE Iparc, 
Tranquille I 

LE COMTE. 

Et l'anilié , j'en fiiis toujours grand cas. 
M*aimer d'un antre amoiw vous serait difficile ; 

Cela doit être \ et je ne prétends pas 
■tre exigeant, cruel... Mais à propos , madaoK ) 
Vous a-ton dit la nouvelle du jour ? 
LA QOKTBSSe. 

jTon j moasienTi 
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46 LE IkioVX SANS AMOGR, 

LE COUTE. 
Le marquis d'Herté, cootre sa^emme> 
Vient d'obtenir ud ofdre de la couf : 
Elle est partie. 

Li, COMTESSE. 
Ah t Dieu t quelle triste ooavelle ! 
Que je la pUins ! v 

LE COMTE. 

Mai» arec elle 
Vous n'aviez , ce me sçmble , ftucwi ooeiid d'amitié. 

LA eOHTESSB. 
Son malheur est si grand , monsieur , que- la pitié 
Doit... 

LS aOBIE. 

C'est ayoîf i'âme fort helk ! 
Msia son malheur n'est pa> te lerme tout-à-fait. 

L& COUTE&SE. 
La Marquise, dit-OQ^ avant d'être in6djèle> . 
Avait perdu son oceur. 

LE COUTE. . 

On l'a dit en eSst, 
Four la randr* moim criminelU. 

là COMTESSE. 

Par là je ne Yeux point excuser ses erreurs, 
3t> sais que d'un mati les volages ardeurs 
^'autorisent jamais les travers d'une fem|pe : 

Quand un époux a pu nous oublier , 
La vengeance est un droit qu'en vain l'ainoor réelane } 
Imiter un ingrat , c'est le jnatîficr. 
.,.. 11 éuit {art jaloux- 

LS COMTE. 
. Il avait tort , nmdame. 
Oh! oui... Mais il disait qu'tui mari vigilant» 
Même à l'excès , devient uUle ; 
Ou a ht femme, en la iqrveilUnt , 
Il rend la wrtu plus facile j 
Qu'il fait douhlpr les forces de aoQ cwur 
Par a» jalotisie importune ; 
El qu'à tout prendre enfin , pcmr garder tau hotmear > 
Deux sagessvs valent miçux xju une. 
Il avait de l'espriu _ . 
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ACTE tii, scÈne ïi. 4 

■Là. COMTES SB. 

D'accord. 
Hais <m dit qu'il grondait râns cesse. 

' LE COMTE 

Il avait tOTt, ^ 

.... Mais il disait , iA prouvaU même , 
Qae toajonrs un obiet... qu'on aime , 
Triste cm gai , plaît égalemrait. 
Alsez bien parfois il raisonne. 
LA COMTESSE. 
Et BÎtAt c]('il allait joindre sou régiment, 
n fallait {^'enfermée en son appartement , 
Li marquise ne' vît personne. 

LE COUTE. ' 

IlavaittortaacorémeDl. . 
.... Mais vOici sOn raisonnement : 
Da Mixe ( disait^l , moi , je suis idolâtre ; 
Je cwûs ju'îl se défend par sa seule vertu ; 

Manie plus sûr, pour n'être point battu, 
* C'est de aat oir pas à oombattre. ' 
Pubi il l'aimait... 

L* COMTESSE. 

Ah l bon ! iiMÏsttz sur ce point , 
SÏTOUs le défeadez. 

LB COH'AE. 

Je ne le défends point ; 
Jesuiskistorien. 

LA COMTESSE, 

Quoi I d'uttépouskinuble 

Me avait la tendresse ! esl-tl qq, a^ift plus doux ? 

Quoi ! pouvant être heureuse au sein de son ëpoux , 
Elle aima mieux être co^ipakla! 

%i l'aimait , et son coeur a formé d'autres ycpuz .' 
< Bile a détruit son bonheur elle-mëDie^. 

Qu'importe que Tobjet qu'on aime 
Soit jaloux , s'il est fuaoureux ? . 

Ses soupçons oiitrageans , même ses violences , 

Tout ce que l'amour fait est absous par l'amour : 
Ses peines sont des récompenses ; , 
El pour lui le coeur , chaque jour , 

De les privations se fait des jouissances. 

Oai , que l'on me condamne au reproche , au cotirriiux , 
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4ti LB Jaloux sans amoub, 

A la gène , à toug les supplices 

Que puisse ioventer un }alouï ; 

S'il) Tiennent de l'aoour , j'ea ferai mes <lâicea< 

LE COMTE. 

^ ! pourquoi , si l'on peub^ous aimer sans ceU f- . . 
LA COMTESSE. 

Oni} TOUS avez raison... Mon mal est toujours là. 

OK ! je le vois , j'aurnis beau faire ; ' 
Je ne peux jusqu'au bout l'entretenir sur rien , 
Sans me trahir. 

LE COMTE ipail. 

Âh ! j'avais bien afikire 
' Se demander cet entretien ! 

SCÈNE XII. 

LE COMTE, LE MARQUIS, LA COMTESSE. " 

LE MARQUIS. 

Ah ! VOUS voilà tous deux I Je visa - ' . 

^^ Vous faire un récit qui , j'espère , ... * 

Va vous amuser. 

L£ COMTE Ipùl. 

Ah ! 

Là CCtHTESSE àpnt. 

J'en ai besoin. ' 

LE COMTE. 

Eh bien i? 
Vont voilà pr6u , mon onde. 

LfMiRQtlïS. " ' ■ 

Écoute. 
En te quitum, il te souvient sans' doute ■ V 

Que chez le commandeur j'allais dire dëUx moto. < ^ ' 1 
J^étais à peine assis qu'il anive à propos 
Un de ces grands parleurs , féconds , intarissables , 
Du bulletin du jour courriers infatigables... 
Tune vois rien encorde plaisant? . . 

LE COHTS, 

Jusque-là..: 
LEHAKQDIS. 
Un moment, et nous j voilà. 

J'écoutais 



ACTE iri, SCÈNE Xll, • /,g 

'"" P^" ** '""^"S^fi indiscrète ) 
Même, ennuya déjà , j'allais me retirer , 
Quand ton nom a frappé mon oreille diatraitet 

LK COMTE. ^ 

Mon nom ? 

-' LBHÂRQDIS. 

Oui ; ce moBBieor t'a daigné consacrer * 
Un article de «a/gazette. ' 

LB COMTE, 
C'est trop d'honnenr , asaurâneni. 
Mais qu'a-t-il donc dit ? • 

LE KA.RQUIS, 

, , Un moment. 

- D Ignorait mon nont- Sa politesse , 
Ayant fait de toi-même un éloge flatteur , 
A vanté fort au long et l'esprit, et le coeur, 

Et la beauté de la Comtesse. 

(Eùrânl.) . -» 

■Piîîs ,. d'un ton presque douloureux, " 
II a dit que c'était dommage ; ' ■ 

Et que ses qualités , ses charmes et son âge , 
Méritaient un sort plus heureux. 

, LA COMTESSE. 
Plus heureux ? Quel est ce langage ? 
Mais je suis très-heureuse. 

tEHARQOla. 

Oh ! nsos n'y sommes pas. 
n a dit que de la Gimtesse 
Le monde faisait tant de cas , 
Qu'avec chagrin tous les gens délicaU 
T'avaient tu prendre une maîtresse. 

Li. COMTESSE Ipui. 

Quel incident fôchenx ! 

tE COMTE. 
Quoi , monsieur ? 

LE MARQUIS dtmiw. - . ) . 

?,, , ^ Il prétend 

ne , d une jeune fille achetant la tendresse , 
u moDU^s pour ta femme nn mépris éclaLini. 
Hem? que dis-tu du personnage ? 



5o LE ULOUX SANS AMOUR, 

Conter tout celi, moi présent! 
Ne trouves-ta pÂa bien plaisant 
Qu'il vienne?... 

LE CQII(TE. 

< A p«rt. ) 

Oii ! inèf-plaisanc. J'enrage.' 

LA COMTE8GC i fttt. 

Je me passerais fort d'nn pareil entretien ; 
£n effet , pour nous fiiîre rire , 
Mon onde s'y prend asMZ bioi î 

LE HAItQblSdsnlsK. 

J'écoutais d'aboi^d sans rien dire; 
Fois , pour faire durer le plaisir jusqu'au boat , 
J'ai fait des questions : il [^pondait à tout ; 
Et toujours pour un mot une harangue entière. 
Cet honune-Ià sait tout absolument ; 
Comme toi-même , il eonuRlt ta bèf g^e. 
LA COMTESSE. 
Ainsi le premierfat, toujours impunément ^ " 
D'un seul mot dénigre, diâame... 

LE UARQUIS. 

Allons , allons , nous savons ttms , madame , 
Que vous êtes heureuse ; ainsi point de courroux. 
Bien I fort bien ! ai-je dit ; mais le coonaiseei-vous i* 
LE CÛUTE. 

Eh bien? 

■IiB«ARQOIS. 
Jamais il û'a vu cette belle : 
MaÏ5 il tient ces deuils ^ l'un de ses aoiis. 
II a fait plus j il m'a promis... 

LE COMTE. 

'ILb promis?... 

LB MARQUia. 

' U veat me la faire voiii 

LE COMTE. 

Elle? 
Et TOUS avez £t nop? 

LE MARQUIS. 

, Je n'avais garde. 

LE COMTK 

Qnoj!.:. 



•oo> 



)glc 



ACTE m, SCÈHEXII. Si 

LS Hi.RQDIS. 
Je Tai pris au mot , et bien wte. 
LA COKTB)ia£i|ut. 

Jesotifin^'hâas! pour lui comme pour moi. 

LG COUTE. ' 

Eh! pourquoi yoos mêler p.. . 

tB MAHQors. ■ ■ 

Tais-toi donc ^ il mérite 
Que jelepousseàlioiit. O^ ! j'irai. (■) 

■ LE COUTE w.m»i.t. 

Non; 
Ne vous commettez point; e'ett-moi ffeol qu'on offcue ; 

J'irai moi'mème, et j'en (turai nnson. • ■•■ 

LE MARQUIS. ■ 
Poiut : je te dis que j'irai. 

LÀ COUTESSi;. 

Me», jepeasat 
Si vous me demaudex mon avis sur cçla , 

Qu'il faut répondre à toua cet pn^s-U - 
Par le méprii et le litcnoe. 

, LE MARQUIS. 
Eh bien ! quel ajc ^olent »vex-vous U tous deux ?. 
Quel 4iable de maîn^eu !" . - ■ ; 

... LE ctm.jsp • . .: ■ 

. Ah!-D'4it^'i1 e«tfwli«aic... 

LEHARQCIS toBtwnt^t. 

Obi Irès-fàçheift', je le confesse. 

Ah ! fort faiWa ; prtit Scélértt !... 

Preuex bien gaMie à «ooa , ma: uiéce : 
Vous avez ponr-^pouz ou perfide , uikingrat : 
On dirait qu'it'WMafhn««vMic|oldtri'e-, > 

Il □ en «st rien , o'wt vn détour : 
Pour TOUS son c«nr a de la jalouaie ,. 

Pour un antre il « de l'aniaur. 

.(DiitucoNflurod,) 

QttB je le pooMe i bou^l Tïrài. 

LE COKTE THUiMt. 

'iWTMUMBIBettCipoitfi etc. 

,z,;i.,C00gIC 



Sa LE ULOtIX SANS AMOUR, 

LA COMTESSE. 

Monsieur le Marquis !.,. 

LE HABQUIS. 

Eh bien ! qa'sM-be ? 
Encor de rhnmeur , du courroux ? 
Toujours efiârouchëe ? En vérité , ma nièce , 
On ne peut pu rire avec vouq. 

LE COMTE. ■ 

C'est qu'il est rrai qu'u» pareil persiSagc, 
S'il se prolonge trop , mon oncle ,iamuse peu, 
LS MARQUIS. 

- Ta me trouvea diâiu ? parbleu '. 
Notre conteur l'est u» peu davaniage. 
Et l'histoire , dis-moi , de ta belle , entre nous | 

En alwégé pensei-tu qii'il l'ait faite? 
H eu parlait d'un ton à tuer un jaloux. 

II faudrait voir comme 11 la traite \ 
Monsieur te Comte , vous penaez 
L'avoir séduite, être aimé d'^e? 
Si TOUS l'avez ëerit dans la tête , efEàcez, 
Elle vous est pleinement infidèle, 

LE COMTE ylrtaaa, tl »M in rmi tmt. 

Comment?... car en effet ceci devient plaisant. 

Otti , mon oncle a raison , madame ; 
Il faut en rire. — On dit donc i présent 

Que ma belle «i tmbi ma flatniDe ? 
Ah l cootez-nous çehu . : 

LEVABQniâ. . 

Oui, l'on Toiji» ttialût. 

LE COMTE dinéo*. 

■ „ Bpol- : . 

C'est on malheur. £t pour qui ? k dii-4q f 

LE kABQDlS. 

Pote mille antres. 

LB-COHTEdtBtOH, f I. 

Pour mille? 

LEMAI^QCIS, ,„ j 

Oui , vrwment. 



{,9 COHTEdcmtm*. . 
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ACTE m, SCÈHE Xll. 
LE MARQUIS. 
'Ah ! vons Toas avisez, vous , monsi^r le volage , 
D'être à la fois dupe «t fripon^ 
S&r du ooBur de votre pialtreue , 
S&r de votre secret , donnant un libre essor... 
Biais , chût ! n'en parlons plus , car upus ferions encor, 
A coup sâr , pleurer la CtnateSse. 

LA eOKTpsSE. . , 

fîon , mon oncle.., c'est moi qui crains de vous troubler. 
,.,. Jeneme se» pas bien ; souffrez- gnej* vous quitte. 
». <E11» waU) 

SCÈNE XIIL 

LE COMTE, LE MARQUIS. 

LE HARQSIS. 

Que t^ai-je dit ? Vas-t-en bien vitet; 
Vas , cours la consoler. Vas , vas. 

Illlcpoiw.mri, 



SCENE XIV. ■ ■• 

XE MARQUIS seul. 

ph! les qmanS} 
Je l'avoûral , sont de dr61es de gens î 
Ouand j'y songe pourtaiit , mon récit trop sincère , 
De ma nièce , après tout , pourrait troabier te conirV 
ffonveau motif pour moi d'ëctaîrcBD cette affaire ,' 
Pour pouvoiBiUuipQKÇBatibB s^aAreur. (i) 
Allonï , je me pré|Mréilitte tHpW aïl4gr«Me i 
Humilier d'un fat le babil scandaleux ,' 
De mon neveu d'Orson justifier tes feux, 
£t remettre b {MÙ^ ifafi :l'csprit de nw nièce. 

(i) farivOc I ' 

Eour ponfoir dùàper moi-méms ion cireur. 



HB DU thouizvi icti. 



>;,l,ZDdbyG00gle 



LE JALpCX SANS àH<^nB, 



ACTE QUATRIEME. 

Scène i. , 

LE MARQUIS , LE COMTE, 

I^ COMTE. 

(Jdoi ! voas partez à vite ? . 

'Une aSaîreqiù presse.,, 
'Lft cokiTB. ■ .. 
Vous n'allez pas sans doute éclaircir , de ce pas , 
L'histoire , là ^ de ma maitre^e ?. . , 
Ces contes de ianl6l? ' 

LE MARQTJia. , , . 

* ■ NoBpai. '^ - ■■> -1 ■:■ 

LE COHTE. 

A la bonne henre. : ' : . 

"ht Kktqms. 
Oh !: Qpi} î a es^ pour une antre affair», 

, LE COMTE. 

Je l'ai cràiot d'abord i à yous voir. 

,- y. ,.,- .LB-MiRQUia.,,.,, . ', . ' _ 

Ohlje o'pioDgdM»:!»». < . .- , 



^iMn aarim pvtiMilMr.:. 
Mais il est wieax'ilt i^^tsvim'tiM*^:--'-: - 
Tous n'irez donc pas ?. "■;*-'^' ■ -j ' - ■■■■i ■'■ '.l <■' i^ 

; • ifie-i aiAîvu. ■■■■■■ ■-"■i' ■ •■■-■ 
ïftbii^ je -ii'M ^ «é-it*iri 

LE COMTE riTïBKDt. - ~'. 

Ce soir? .-..i,! - ,■..;. ...... 

LE MARQUIS. 

Oui : a'est-ce pas assez lot ? 

,1 .» et COMTE..' - 

An contraire ; 
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ACTE IV, SCENE t. 
Mime \e craindrais , ^ire nous, 
Qu'on ne jugeii irep peu digne de vou* 
D'aller vérifier une aussi triste faÙe ; 

Car , dans le fond , rien n'est ptna misérable. - 
Et , si j'étais de rout... 

LE HA;RQDIS. 

Eh . Non , non , mon neveu : 
Aux dépens du conteur je prétends rire un peu ; 
Car il aura promis plus qu il ne pourra ,i^ire> 
Mais changeons de propos. 

LE COHTiS. 

Onij TOUS avez raison. 

LE HARQCIS. 

. Hier, ti^ t'étonnais , d'QrsoB', 
De me Toir éveillé plus tôt qu'à rftrdlgaire ?, 

LE COUTE. 

Mais , oui. ' 

LE MARQDIS. 

C'est m'k la cotir se traite mon affaire ; 
Et , dans ce pajsJi , mon neveu , soit certain 
Que fàt-on éveillé long-tetRps ayant l'aOTOrç y 
En arrivant , on trouve eDçore 
D'ntitrea gens levés plus malû . 
LE COMTE. 
Oui , qui vient tard n'a ni proBt ni gloire... 
.... Convenez qu'on a sii pourtant vous régaler 
D'un conte impertinent, absurde. J'ose croire.^. 

LB HAHQrUIS. 
De quel conte veux-tu parler? 
I.E COUTC 

U,^ lavidicale histc^ ■ 

Detmes'amoun^ ■ '* - -i "■ -. 

lO'niknQiota. 
'"Ah-! rieRB';cst sîiaUsRDfc ' ' 
Maïsîl's'agit.d'&iilKfcboge'à fw^ifit.'' i* 
Je n'ai fait, jusqu'ici, parler qutt ni^'flcAÛu.v v< - ' 
Mais si , de jour en }oiir ,,^rés m'avoir promis , 
Le mioistrq me fait essuyer des caprices , 
Je saarài l'enloiuïer de nos commiMi amis. 
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fô LE JALOUX SANS AMqiJ|lt 

LE COU TE prioenip^. 

Mais je pourrais bien , moi , lui couper les oreilles. ' 

LE HARQUIâ. 

An mioîstre ? Es-tu fou , d'Orsoh ? 
Pour le succès cela ferait merveiUest 
C'esrfort bien solliciter ! 

LE COMTE. 
Won; 
Je parlais de ce &t... 

LE MAKQUIS «■ col^. 

Oh ! ce propos , d'Orson , 
Me lasse enfin, commeDce à me déplaire. 
M'écoutez-vous ? 

LE COMTE. 

Ah ! mon oncle , pardon : 
Rien ne pourra plus me distraire. 
Parlez. 

' LE HARQUI8 tOBJonneDcoUn. 

C'est bien le moins, je-croi, 
Ijorsque pour toi j'agis, que tu daignes m'entendre | 

Car ce que je vieos d'entreprendre , 
Ce qne j'ose espérer , est pour toi seul. 
LE COMTE. 

Ponrmai? 

LE MARQUIS du ton laplulflïEliKui. . ' 

Oui , mon cher neyen , fest pour toi. 
Auprès du Jloî ce que je sollitùte. 

C'est, entre nous , son agrément 
Pour te céder... 

LE COMTE. * 

Quoi ? f 

LE MARQCIS. 
* , Mrai gQHVffpffnqçti ■ 

Cotponrcelaqu'iciielefaismavisite. ; ■■ ^ ._ 

■ LE COMS-G. 

Tons me To^flKieDDfus', moncbà-UicIe. Eh! comment 

Poumii->e jamais recoiAïaJtteP.v. 
Qaoi! voua nms^qwdsi*... - '. ,. . 

■ LB'MÀJRQOiS; 

^ _ Toujcfurs Ips TÎieifles f (ws, •. 

. ' ' Mon. 
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, ACTE I.V,.SCÈNEt.. , tt 

Mon Âeveu , sont embarfassans ; 
Va ne m'attendais pas j \e te gêne panytjire. 

t-E COMTE. ■ ' 
Qui? vous, mon oticle?'OTciel!',iD)ettBi{», ni le lieu... 

[sCt^Éii',. .. _^.^^^,„ , 

LE COMTE, LE MiffiQUIS, FROÎVTIN. 

FROJfTtHnaHugiiii; 

MoBSÏem: , votre notaire attend. ^ .■ ■ ■ • 

JlfaUùtdire : - 

(AoCont*. ) 
On attend. Sors-tu , tïà P 

LE COMTE. 

Non , je m'en vaû écrire^ 
En attenâant d'EIconr. ., 

. LE MARQDI8. 

..En ce ca« , sansa^en. •.:«,, , 

'( LiCoHTk 11 LlHuqui WTiCTit. 

■.;.,.■ J'SGËTfE ICt.; ^ 

....^rRpNTtN.aeuI. V;/,-,' .- ,. 
Monsieur s'est enn'ti^féd'étfe un nnri'fiMe;''' "..r: 
De mon mienz'jé^méprèic à ee g*iit passager.: - - / 
A-t-il bien oamftl failP.i.QHAMàmoi', je âusuAb ■■■■. i-.'l' 
D'obéir à mon maître ,' et non de le jngfer. ' 
Je crois bien qu'on |>OQmgt,'«a'ciritic{u«sérèr«:, :■ j :■ 
Le chicaner un peu sur cette bomeur légère : 

Mais suis-je fait pour,le,cbauger^ 
Et d'ailleùu , nisonnQns. Pau^ armer sa nuttreue , . 
U me paie assez bien ; il faut n»ter ce point *,..,'. 
Mais , pour aim» sa femme , it ne me palrait point*. 
J'use de son argent ; et luîde.moa adresse j ' 

TontestdanaVordre. lise peut qu'en eScl 

11 m'en coâte w peu d'innocence} 

Mais , ma: foi , \e ne snis pas fait 
Pour décider les cas de consciçocci . - 



te Jaloux satu amoUr. 
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LE 3AL0DX SANS AMODR; 

SCÈNE IV. ' 

LBETtE, PRONTIW. v 

LISETTE >RétulFn»iù. 
Mail on mopieat , Frontin , Un moment I 

£h bien ! qaoi ? 

Tu fuis toujours. 

FHOMTIli. ■ t * 

Et toi','«itis cesse Vu acclames. 
Ci , dépèchoQS : v^ns j'j'âi hâte. 

LISETTE.. 

■ . . y ., ôh ! ^éle'croî. 

Quand je te p>rlê\ je "te Vôi 
Tontours pressé. '-■ '. 

FBOHTIW. •■ ■ ■ '■ *■■ ■■!' '.'■> ■ 
Ctst'que'Vods autres femmes , 
Votuael'ètes'làmais, sit6t'E|nHl faht parler. 

LifsETTE. 

Allons , allons , deux mfs ; p^s'.to. v^s t'en aller. 
Quoi ! Frontin , à ce'pomt'tb'pietn me méconnaStre ? 
, Q«oi! tu n^me psclefas pa^,_ 
A moi) tafemiae? eViù nie tjultteras 

Sansmç ri*âBi:ïJire,4«r*«i»P«itre?.. , 1 - ., 
Quoi! )f«BJfai beau priftï fttHîetjmaiM'«> . ,-. ;* 
TuDe»àconteias.jam9i8<teJ>oiinp;p^' ., -i 

Ce qui sepasseict, ïn6'[t:c!^',Fi'WMl9.ii: 
Cefia'ou dit, ce qu'on f«tiyce<iueiu>ai«.fnfi|i^: 
FEGHïriI. 

gue viens-tu me chanter; S"Ejsi-^;e qde rient^ pastfe ? 
st-ce qu'il se Tait rîe'n?*Eisl^ce que l'on dît rien-? 
Est-ce ffue ie sais rien ?■■■■''■ 

LISETTE. 

Alkl'barbdré ! ta^finsne- 
' n'a donc plus de droita sur toukmié? 
Otiandjet'onTremoncarar, ta^ie-f^tàe» le tien! 
Tm maître t'a sonné ce mptinpourécHré ; 

"Ta ueos m^e , en et lûoHienuci , ' . ; 
Une réponse ; et tu viendras me dire 
1 Qu'il ne se passe rien id ! 
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AQTÇ 1V,>SCÊNE IV. 59 

Inltonùôt^! comme tii mé traites'. 
N'est-îl pas dé règle , eu toQt leifaps , 
Que lea valets disent toat aui soubrettes ? 
FROHTIS. . 
Oni , les valets encore amans ; ^ 

Mais moi , je suis ^pout. Écoute : " -^ 

Il fat nn temps où l'amouï m'eût sans doute 
Fait babiller; car tu n'ignores pRs 
Qu'au temps passé > comme au siècle où nous sommes , 
L'amour a fait faire ici-bas 
Des sottises aux pins grands hommes : 
J'en aurais fait aussi pour toi , 
Je voyais au babil ma langne disposée ; 
J'ai senti \é danger, je t'ai vite épousée. 

Depuis ce jour je suis maître de moï , 
Et je ne causerai îamaia. - , 

' LISETTEflnnat. 
Ohl je le en». • 
rsONTlH. 
De combien de dé&uts guérit le mariage ! 
J'étais bavard , je suis silenciebk. ' 
LlSETTfE lUmta*. 
Je le vois bien. . . / 

FRONTlfl. 
J'éuis jaloux ; ali ! grSce aux cienx , 
'Jesnis gttéri>ïle'c«IteT^e.- ' 

■'-■LÏSïTfÉ WAime. ' ' ' 

Oh! je n'en 4pi>te Hoiu^- ' . .' . 

v..:.-mw^[..,, J^\ : '::'■■ 

\ j ■ Jp.PFP'Vy'" ^"^^'t» . .. 
Oh ! maintenant , la i^ùt, ^ fe ne ^is- [Jus ,^tm smume. 

L|aETJ\«'|itwM(flx«a«. ^ 

Jele siH'bieD.'i:° - ''■ :■ .* r. .! .-n,.!' 

■ &ut M ct^ireBÎrj ..>.,;- 
Le mariage ai^SKOOfrige bieu-tm^homiBBl ' :!!.- i!( :r 

■" ■ LÏSfefTS, ■ . ■'■■■■'■■■ 

Ingrat, je tVïm^UmiJlhxavét ttfoï) tes défânfj." '--- * j 

T»vonscience , enfi(i,'béul-«Ile' 6iré en'rfepéi, " ','"'' 

Qnand de te dire totit j ViU totijôàt* lÉfawlGué ^ 
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6o LE JALOUX SANS AUOUR, . 

Ta le »ais... Tiens , ingrat, m'int^rroger ici 
Sur les défauts de ma maîtresse. 
FROBTIN. 
Je ne sois pas curieux , Dieu merci ; 
Et c'est encor grâces au mariage. 

LISETTE. 

Tu me pousses À bout par d'étemelirefus. 
Mais , lâche} tu ne sais donc plus 
Daita quels pénis u cruauté t'engage î* 
FROimn. • 

Ma chère enfant , je liens du mariage eacor 

Une veno de grande consëquence , ■ • 

If écessaîre , et qui vaui'de l'or - 
Pouf les maris : la patience. 

LISETTE. 

Hom ! le dénaturé ! Mais , quoi ! 
Tu ne m'ames donc phu , d'après ce que je Toi ? 
•FKOBTin. 

Adieu, mon cœur. 



SCENE V. 

LISETTE seule. 

Adieu., monaire! Qo^ite tuHwe 
De n'oser châtier , ainsi qœ je le. dois.:. 
Le fripon conduit tout , k ce que j'aperçois. 
Eh ! mais ce Chevalier P se pourvoir d'une béRé',' ' 
Sur le point d'épouser Ici madeotoiselle l 
Il donne des écrins , notté i^àtâqt'bei^r.! . 

■ "Ah! fai-biài&ilfficteftogelf' '■■ '■'■■■• '■••''■ ■ 

Poar.appresdHi cette nouvelle^ 
Tons les valets , grâce au ciel , anjoMidrhàL ,1 ii 
N'ont pas ùàt du silence ûb&'éhildè profond* 

le vivrais tourcm^qiMit encuM 
Sans savoir unseM.aotidsKafi'aiiEsd'aiitràiy:. -.-^ . ;,.j 

S'il n'existait qued^ip«rif #u monde. 
Prt^tonsde ç|^i dii.p{iia^^c^sie4rd'^eoiir^, - i. 
Madame va savoir votre .innoeerit'amoiir;'* ] .'^ 

IlfMdj-a^ga^tgulV^clajrcissy. ^, '_ '.j iii)-- 
Les deux unis sont lignes Se courroux j 
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ACTE IV, SCÈHE V. 
Et , tans init^cordfl , oa doit faire justice 
Dei volages amans «t des maria jaloux. 
Allons , courons , l'aHaîre presse. 

SCÈNE VI. 

Mlfe. D'ORSON , LISETTE. 

un*: D'OnSOB. 
Lisette , avez-TOns tv le Chevalier P 
LISETTE. 

Moi? non, 

Mademoiselle... Mais pardon... 
Je vais parler à loa maîtresse. 

SCÈNE VIL 

Mlle. D'ORSON seale, et rêvant. 

A tont ce qne j'entends , à tout ce que je voi , 
En vérité, je ne peux rien comprendre. 
Partout ou air de mystère , d'eÔroi ! 

L'un pleure , l'autre est triste , un autre gronde , et moi , 
«ne sais rien ! 

SCÈNE VIII. 

MUe. D'ORSON, LE CHEVALliEn. 

.,' LB CHEVALIER 1 parti 

On tatprtei attendre; l 
On m*a promis r^onse à mon doux oomplto;te^ t. . . . , , , 

Mais moi , dans ce fata) moment , 

Je ne me.dëfendspoiut d'une frayeur exirteie^ 

Car peut-être , ce soir , je pefdstout ce qnç ^^îme. 

C'est jouer trop gros jeu ; risquer tout en unjour'f (()'" 

UUc. b'ORsoaipnt. , 

Ab ! bon ! voiciJe chevaMec d'^coor. 

{i) Variantes I ., *' , ,,„ , 

Cm! jouer Irèt-gro* jeu j «le> 
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^ LE JALOUX SANS AÏ^ODS^ 

II canseaTCc ma sœur; il peut avoir su ïelie... 

{H.U1.) ' ■ ■ '"'"'V'' ;"'• ' 

M(»uieur le Chevalier'f ,' \ ^ 

LE CHETAtlEB. 

PardpD , j^étais rèTCor. 
' BUi*. D-onsOif. 
Savez-Tona A'où vient que QiaAoeu* 
Est uisie ? 

L£. CHETALIEII. 

Non , înadenioiaelley 

VIU. D-OHSOJI. 

Mais savei-vous potnqooi mon îiire a de rbomeor ? 
I.BCH£VÀLI£B. 
Non. . , 

MU». D'OBSOS. 
Savez-¥oiis pourquoi msu oncle gronde ? 

LE CBETALIER. ' 

Non. 

Hlle. D'OXSOEI. 

Vous verrez que tout le monde 

Sera fâché sans 'qu*oo sacbe pourquoi ! ' 
Cà , monsieur , savpz-vous quelle iriste nouvellp 
Vouf donne un air ctmgn'n ? Ah f nous verroDs,')e croî. . 
Si «bus sautes quelque chose. , ' 

LE CHETALIER. 

Qui?... moi? 
■ ' W* D'ORSOB. 
Oui , TOUs.Nf poçTe»-TOUs parjw? 

LE CHEVILIER. 

r_ " ° " '" Madembîselle î... 

Yonsne m'aimèï donc 'plus ï^- '■' -"' 

"'.iffe cn^TAÙE^. ■■ ■ ,, '" ', ■■ 
1.-7 - "- ^ „ Jamais jusqu'à ce jour ,' ' 
Mon,c<ç»trna&t ROu/ yoM sî ièndçe et si fidèle. ' ' ',' ■ 

* ' ■ jfih. DOBSON, 

Qu'aT«-v6H8 donc ? ; 
' •■ • '^liE''cWETALIStl/- ■ ' 

Mon amitié cruelle 
Coûtera eu* pent-êinpà mon amour. 
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àCTE IV, SCÈNE vnt lé 

101*. D'OBSOn, 

Comment? ' - ' 

LE CHEVALIER. 

. . . Notre devoÏF wiUeih ibtxorable... 
Mademoiselle, on peut m'accaser aujourd'hui ^ 
Je peux, quoiqu^ÎDSocent, vbus paraitre coti^aUle.,', ' _ 
CroyezplutdtmoncœurqueleadiicotiJrs'â'autruî.-.'. - - 

; Hlk. b'Okfipif. 

Eh ! parlex-moi donc.., Il aoupire !.:. , 

. (LsCi£TiUM tort.] 

JSqÉNEJX. 

Mlle. D'ÔRSON seule. 

Eh bien donc , k présent irs'en va sans rien dire ! 
Oh ! non , je n'eateuds rjèh i tbat ce que je voï ; 
ToQta changé de face: ici dépoiltiae heure. 
Et pais ce Chevalier .qui s'éloigne de moi !... 

Qui me regarde!... et d'un air!...Ehbi|aa! quof ■' 
Ne Toilà-t-il pas que je pleure 
Comme laiysdnssaypir ponrqa^ ! 
S'il tScdi d'apprendre ici quelque triste nouvelle , 
Q devrait bien... . , 

_ SCENE X,. .. :.,..!-.. 
MIU. D'ORSON, LECOÎHTE/'^^. ''J.*9 

"'Rentrez, mademoiselle. 
Htk. D'ORSOII. 
Quel son de Voix ! quoi ! mon frère . il se peu t 
Que contre moil... Celte nguEiirin'^omie..."' ■ '■ 

LE ÈOMTE pru doii^DialV "' . ". ' '", 

Beotrez. • 

Moi qm jamais n'ai rien MHi personne, 
Il semble qu'av^ourd'hot t«Mle monde m'en veut. 
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64 t-B JÂEOCX 5iNS AUOU|t, 

SCÈNE XI. 

LE COUTE, mhI. 

A meryeillo! Lisette est dans a? confidence! ,' , ., .., „. „l 

J'ai bien fait d'ëpier leur secret enirelien. .. . /^ ^-j 

Ah ! c'est d'Erbon ! ce soir, en mon absence , ' 

On l'attend donc icî ! Fott bien ! 

Frontin-!... JesoUÉGrelemartyr*! ' ' 

Dieu !... Frontin ! 

sc'ÈkE:xri • 

LE COMTE, FJIONTIN, , , . 

ÏBOII.TIH;; ., r '. ,'/ ) 

Mobaienr, i&eiroici.- ■ " '■'■-■'• ■' 

tE'COMTEriiemmt.;" '.'v"''"' ' 

'On-metrâlut. ■■■■■' ■ -* ■;' -^ •■"■■; .. 

•PROSTIB. - - - - 

■ j* venais Vous la dite.-' ." ' . ,. .. 

LE-coMTÉ. ";;<."■' !,.; j,'" '' ' 

QiKH ! m sais qaelqoe chose aussi t 

Ob ! oui , monrféar. Tâus aviez dit, sans dobte , 
Qne was ne r*Mi« p« * WWper ^ .' ■ ' ■ 
LB cqnT^ ., 

.■ • '■ .-s.: : . .;..<>UÎ- 

-■.,,,.,■;. " - Xahfls,,, - j.- . 

Tai vu madame, à part, Venjtretenîp'i^ut, bas j "'y-y 
Avec le Chevalier. Je m'approche, j'écoute... 

Vous l'avei permis... '" ' '.'■n.-'t 

IiS COHTE mcitiEdiffeh 
■ ..: Oui. ^ :^^:■■■^■^■■-•r■' ■ 

■ ' ■■ -•! phoutih.' ■ ■' ■ ■> ■■'■ '■'■ "i 
L'on appelle ce soir 
D'Erlwn... 

LS COHTS iTM «aperlmiiat. 

Eh I je le sais Traîtres! nous allons voîr. 

mOKTlîf. 

........ Cooj^lc 



ACTElV.SCËNEXtî. 
fboMtih. 
Mais celle fâcheuse nouvelle - i 

N'est pas Je seul danger pressant; 

Comment? 

Sophie... 

. LE COMTE.. 

Eh Ëîeni'.aerjiii-eile iofidéje.? 

FJLOSTIJI ifut. 
Faisons-nous âi&utmr poer noua rendre innocent, j 

Parleras-tu? 

FROKTIH. ' ' ' 

Monsieur , j'ai voulu par moi-même 
S S^l? ' **"'*'' **"'*"* ^"'^ï'^ soupçon , 
LE COHTX. 

a«n? 

S-fiOSTlJI, 
rt. . . . . ^* frayeur estmtaeit ; 
. Uui , je crolrau qè'fla ont htison. 

LE COMTE. 
Que diMu ? Gel ! Frono'h , undis'qne îe demeure . 
Va , cours chet Sophîte , et sur l'heure.. . 
Mais non, j'irai moi-même ; ilftùt -' ■ ' - ' - 
Dans ce cas-là , parler en Jace ; 
Un tiers peut aisément se troUïer en défaut ■ 
Il n'a jamais les yeuï de Pmàtit qtf il rempta'ce j 

B n'entend que ce.<J^'onJ^i dit ■ 

Ne voit que ce qu'on mobire ; il juge la.'«i»Û« ;, ( , 

El jamais dans l'Ame il a» Kl. - , "»»■■-- 

... . Mais , tandis _^jo sors, pmr yeBger cet outrage , 

&i le complot quua I (»a.traaH «Wl^e nwP..^ .-, °( l. 

■ ■ rnélfflMii-^. - ..r:.--ij-.:-.' 

QueltfcqibleMt-pélnt'MrsMiTisaseli^ ' -■' ■ 

' ■■.LÉJ.dOMïÉ,',"'-.- V''=■'■■^■""- 
Puls-Je .',.. ' - ■'■' ■-,■■■; ■-• ,.*,;►,,! -.; •,; 
- ■■- ' -.SllOUtHl.f IJ.^VJ r.rv, -, 

Irei>-vo(U,j>iMUf«nr? 

Li ooirr& .. ■ . -■ , 

■ 'i ■ -l- ..i";...-Tai»ipi,..- . . 

Le Julouxsatis amour^ », 
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66 t-E JALOOX SANS AMOU&, 

*....Oai , je dfùa me renger ; oui, j'y vole; et j'eapira 
(Mi mon retour... 

FHONTIN. 

Au' fond, c'est fort bien fait} , 
Car ce que madame peut faire , 
Tous $ea reodez-vouB, en «Qet , 
Auprès d'un tel chagrin , ne vous inipottei)l.guàte. 

LE COMTE U prcunt t 1> gsrf*. 

Ne m'importent guère ! Comment ! 
Tu veux que je louâfeensHeaceP... 
Qu'en m'éioignant d'ici jetoîa d'intel(tgence?... 

Eh! non, monsieur... Restez. 

LE COMTE. 

Ttt voîsqo'en cç moipepi , 
Je ne peux pas rester. . ^. 

rmBHTiH, 

Sans daaàs. 

LE eékTE. 
EtjenepoÛMEltr. 

.fpofl^p.. ;■ : j.y, .:,o 

Il est jsf^. 

LEi COMTE., ■ ■ . ; ..|i_ ,.;_. . 

, , Yiei», ^cMie'i . . . .' 



Yi, cours, vole... 



^HONTIH.. ^; 

Quîjjnçxislewr^ .. ,. * 

Ploo^ cette U. 



■y Eiï MMi i^ie t<Hli t 

Avec tes bras pendans', et ttmtlMrne TÎsagi» - -' 

Oci n'exprime jamaii qa'|iD.st«pida embarras ! 
Tu me Terraisp^rir ,.sfW4iete[(dre:leaJ>tWj !.. 
Digne et trop resselçi^^te ^mage 
De tes pareils , vit peuple de valeu , 
Qa'on achète sans cesse,. M qu'im. n'acquiert jamais! 
■ ■■. fhfMillR. ■ 
Voilà pour la getit dMoes ^qne , 
Si je m'y c<»inaia Intn , un beau panégyrique ! 
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. ACTE IV, SCÈHE XII. \ 

le; aO'XTBi 
.... MoD cKer Fronûn , )e;it'Mpèra qu'en iM ( • 
Cours ch«L6o^bie^ observé bnit poar bmî ; 

Ne m'abandonne pas ; sois l'ami, de. ton maitre. 

V« , malgré mon coarroux , je dois me conUnir \ ■ 

Ici j'éplrai toat, et je saurai pent-^lre 

Confoiidrè on cceor coupaMe , Rvaut de le punir. 



/ SCENE ^UI. 

_LA qOMTESSEj LE COMTE. 

LE OOUTB. 

Hais la voici, 

LA GOHTKa'SB-. 

D'Elcour «□ oe hou dcmil être. 

tE COHTft. 

IToD... pas encor. 

LA COMTESSE. 

Sans doute il v* liittitfrt paraître? ■ 
UE eenrti. 
Oui , )el(i trois... Mais quel air d'eitabaliras! 

Vous paraissez trouhUo? 

LACOHTBSSS. 

Ëtea-vbus bien tranquille ? 
LE gOmti. 
Eh ! pourquoi donc ne le seraîs-je pas? 
(A p.«. ) 
Que Teut-elle dire? Ce style... 
. LA COHTESSE. . 
Pour la demlire fois , il faut parler enfin. 
Avez-vous toujours le dessein 
De donner votre sotur pour femme 
AnCbieTalier? 

LB COMTE. 
Et vous , madame , 
Aures-vons doaie sur lui toujours quelque soupçon? 
Pourquoi , sur sa gitU prenant un faux ombragé. 
D'après son ton léger , croire son cœur volage? 

,z,;i.,C00gIC 



«a LE ULOCX SANS AHOCK, 

LA aOUTEêSS. 
Je raifl vons affliger ; pardon. 
Je Tondrais vous swrer'te dèptaieirezlrtow— - ' 

LE COMTE. 
Comment ! expliquez-vou», 

SCÈNE XIV. 

LECaiEVALIER , LACOMTESÇE, LE COMTE. 

LACOHTBSSB. 

Voîci d'Elconr lui-même. 
Quand pour calmer , d'Elcour , de Irop justes frayeur* , 
Votre bonclLe avoua quelques lofis de jeunesse , 
Je n'ai pas dû penser qne ces ^veux trompeurs 
Fussent un voile-hcucaux , «ne perfide adretse 
Pour nous caf4ier encor df coupables erreurs, 

LE COMTE. 

Je TOUS l'ai déjà dît , madame , 

Que votre amitié pottr ma aœnr, 
A d'injustes sonpçons avait ouvertvotré kmg. 
D'Elcour est mon ami \ je réponds de son cortir. 

LE CHKTALIER Ipvt.' 

Que prétend-elle donc ? Je n'y peux rien comprendre, 
LE COMTE. 
Oui , TOUS devez compter sur loi, 
LE CHEVALIER. 
Mais est<e tout de bon qu'on m'accnse aajourd'bui ? 
£t s^eusement faudra-t-il se dlifendFe ? 

LA COMTESSE- 

Vous dévies employer des confidens discrets , 
Monsieur le Chevalier ; on a dit vos secrets. 
C'est i monsieur de voir s'il veut, ami fidAle, 

Donner pour époux k sa sœur 
TJn bomme qui , tout près d'en être possesseur , 

Arrange une intrigue nouvelle ; 

Et qui , prétepdant tour à' tour , 
De devoirs , de plaisirs , remplir sa destinée | 

Vept sp^aremmeait que l'amotir 

Le console de Vhyméoée, 

L;,.;,-z.d=,G00gIC 



PrBpai! 



ACTE IV, SCÊHE XIV. 

. LB COVTI. 



LX.CHBT&LIKl lp«t.-' 

Si j'sTaia pu lmdir« mondeiseiBl 

LA COHTSSSÏ m'ClH^din. 
Osez les réfuter, si-c'«naneimpostare. 
On n'a ps vu utitAt hbm lettre, ud écrin'P.., 

Ciel! 

liB COHTE. 

Un écrin?..;' 

LE CHETAIIEI. 
Madame, je tous jure 
Qa'on TOQS a msl expliqué mon projet \ 
Que de mes voeux , de ma tendresse , 
yotro soeur est ISmique objet ; 
Que mon cœur tout entier pour elle s'intéresse. 

LA COHTBSSE, , 

Tons élades. 

|,E CBEVAI,IBB,l>u. 

Que (ài(es-vons ? 

tApwi.) 
Mais TOns me traUseez. l'enrage. 
LA COMTESSE, 
f AOl-il <]i>e je traliiue une sosur , un épon*? 

LE OHEfALIER, lu. 

Laissez^moi ftire. 

LA COMTESSE. ■> 

Quel langage ! 
Que je T0IU laisie faire ! 

LE COH1\E. 

. .... Eli bien!..., cet embarras?,., (i) 

LA COMTESSE. 
Monsieur, l'aventure est réeltej 
Et j'ai mËms su de la belle 
Jusijaes aa non , <jae je ne dien^aii pa* i 
Soptiie. 



(i) fanante i 

, .... Eli tîeo 1 <]a«l fliobiinM ?• ■ 
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r« LE JilODX SANS AHOUK» 

LE COHTI IWrt. 

Ociel! 

LB çBITk.UKa:i^*>iL 

UB COMTS-fe^rt. t : 

Veot-elle me confoodre ? ou doti^c; i«ir sn loi . , 
Un peHîde rival ? , , . 

C'est ainà qu'on l'appelle. 

Osea Jne âàoentir ; la connaùsez-TOiur 

LE GHBTftI.I»,kMg*AWm. 

,...Ouî. 
LA COMTESSE. 

J'ai donc fait un récit, fidèle. 

LE COHTBtwsiHriL 
Monsieur ! 

Le cheTàlier. 

Etbieû? 

LS COMTE d*D<i»a, 
Défendex-vous. 
II n'est plus temps de rire , et l' aventure est leBe.... 
LE CUETALIER. 

Je parlerai. 

LE COHTJE. 

Vj compte.. 

LE CHETALIEX: 

Quel conironxî 
Un cttor ne sannît , entre nous , 
Pousser plus loin l'amilié... fratenmle. 

LE COMTE.! ^ 

Je dois sentir... 

, LE CBtVAtlER. 
Oui , je lia dans ton cceor , 
£t d^... frère alarmé j'excuse la fîirenr. 

LAflOMTESSB nOtmXt. 

, Ah ! mon ami , l'objet dé « faiblesse , 
Par des cbenôs Beuria,jp«ut conduire au midhear» 
Autaot que ses attraits on vante son adresse. 

.... Mais, k juger par cet effroi 
Dont votre àme , à ce nom , paraît encore émue , 
Cette beauté tous est «onânei 
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ACTE IT, SCJËNB XIV. i 
Et d'an si granct danger tous tremblM comme moi. 

Ah ! l'oD m'a dit vraî^ joie voi. 
D'Elconr, TOtre ailence... 

LSCUEVALIei,- 

Od veot dooc 19e cOD{f:^ic[r9. 
Comte , ¥0]^*'"* i ordomiez de ceci : 
Eatrce A ce lijbaoâl , en ce moment , ici. 
Qu'en accnsé je dois répondre ? . . 
. iJL COILTJasui. 
Sana doute. 

LB CHEVILIEH m d^oont 1 pariw. 

Eh bien... 

LK COHTE. 

Mais , non ; il ne pourrait 
Parler net devant Tous sur un pareil sujet , 
Madame ; seul i seul , i'éclaircirai l'affaire ; 
Et , si je réussis à juger en effet 

S^ procédés, je réponds du salaire. 

LE CHET&LIER. 

Soit ; je saurai tous deux tous satisfaire. 

Mais donnez-moi jusqu'à la fin du jour j 
Et j'aurai mérité p«at-àlpe ^ k non retour , ' 
L'estime de la sosar et Tamitié du frère. 



SCENE XV. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 

LA COMTESSE. 
....Tu prévu quNin moment je votis affligerais 

Far ma cruelle confidence ; 
Jthk j*allais tous livrer k d'étemels regreU , 

Si j'ftTais gardé le silence. 
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7» tE XALOUÏC SANS AUDUR, 

SCÈNE XVI. 

LE COMTE seul. 

Les vd1)& donc , ces deiix amis de cœar ! 
Fort bien ! l'un , ingrat et parjtn^ , 
En veut à mes plaisirs, et l'autre à mob iioàneor l 
Allons ; à cet excès s'ils ont poussé l'injure , 
De l'amitié, comme eux, oubliant tous les droits, 
Piévenons, ou vengeoiu deux a£Gr(»its à U £càa< 



im 09 <tUA3KlÈMI ACT& 
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ACTE V. 
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AQTE V, SCÈNE I 



ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

LE COMTE, FRONTIN. .. 

LB COMTB. 
lu vienade cbec Sophie? EK bien? 
FROWTIB. 

Movûeur , ie o'ai riea vv cH» elU 
Qui pQÎBse la confoodre , eÛe ou le Oberalier* 

Mail l'ai posé dea gens pour épier , 
Et tont s'éclaircïra j fiez-vous à mon xiAe. 
Voua savez qu elle doit envoyer auiouT^Tfaui , 
Pour vous dire à ijaellttiienre on courra le bal P 

LE COHTEd'uiIrHUcliL 

Oui. 
Peut-Atre elle «overni le nouseon dooMMîqiie ^ 
!1 ne m'a jamais vu -, je crains .touiours... 

Moi , non. 
On l'a donné pour un garfon vaque. 
Il doit être prudent , car il est vieux } fltit-on. 
Et pius c'est de nu main que l'on tient la soubrette ; 
Elle saura t'instruire avant de l'envoyer. 

Oh ! quelque aggp t qu'elle veuille employer, 
J'en réponds, fljpite ! elle est sage et discrète. 
tS COUTE mcnuliiuM^L 

Vous avez «verti que. peut-étcc on ira 
L'interroger ssr moi? 

FHOHTIM. 
PerxHVK s'iitrera , 
Et l'on n'apprendra rien ni de ses gens « ni d'elle. 
LS COKTI. 

Je m'élcHgtke un moment} lâitM 11 



Le Jaloux sont amour. 
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74 LE JALOUX SANS AHOVR, 

SCÈNE n. 

FRpNTIN Mul. : (. 

Hom .' tout ceci va malt-Ma foi , 

Partout où mon iregird s'arrête * 
Depuis quelques momens , je ne sais , j'aperçoi 

JJes Quages autour de mei , 

Qui m'annoncent de la tempête. 
Mais nous voilà sur mer , voguons j force de bras , 

Force de rame , et du courage ! 

Laissons faire aux vents. En tout cas , 
J'ai fait un peu ma main ; et , pour braver l'orage , 
Comme il faut tout prévoir , que tout change ici bas , 
J'ai mis ma pacotille à l'abri du naufrage, 

SCÈNE lit 

LE COMTE , FRONTI#, LISETTE. 

■ FROKTITlilp»!. 

Le Comte reparaît. Oh ! oW ! quel air chagrin î 

' LE COMTE à put. 

Un é&rit qu'on lisait ! qu'on a fermé soudain 
En me voyant f 

PHOHTIK àjwcl. 

Quelle sombre tristesse ! 

LISETTE 1 p»l. 

Deloin,dans le bosquet, il a vu la Comtesse 

Qui tenait son rôle à la main Jk 
Tons les soupçons alors sont entrés dans son âme. 
Voir un papier écrit dans les mains de sa femme! 
C'est pour le rendre fou , ma foi , jusqu'à detnain. 

, LE COUTE à, mtm,. 

O trahison ! 

LISETTE atmtiat. 

II m'attend Au passage. 

Dieu sait les questions ! j enrage ! 

C'est un triste serrioel U ennuie à la Sa. 

( FtovTiK l'an n , tOBJOBn itm l'iir d'oliwrTM. > 
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ACTE y, SCÈNE lY. 

SCÈNE IV. 

LISETTE, ;-E COMTE. 

LE COMTE ln*ciia^pi[coi>»nlT«laif>HTeRlaEnd*UK4iK 

Mademoiselle , un mot... Je vqus trouve sitns çe^9 ■ 
L'air tcès-occupé. 

LISETTE.- 

Maïs... je le suis. 
LECOHTK.' 

Jelecroi. 
Quand à U fois on n ses aflâires à soi , 
Les a&ires de sa maîtresse... 

LISE.TTE. , 

C'est beaucoup d'aflaire*. Ma foi , 
C'est ua assaut (ju'on me prépare ; 
TenoDs-Qous bien ^ point de grâce au jalonz 

LE COMTE. 

A vos devoirs rotis gardez , entre nous , 
Une fidélité.bien rare ! 
La Comtesse de vous dmt&irediusi grand eu: -' 

Son amitié doit payer voire zèle. 

LISETTE. 

II est vrai ; mais ïliissi t>6ur elle 
Je ferai* tout âb monde. 

LE 'ÉOHTB. ' ' 

Oli !' je iren dpnte pas. 
LISETTE ip.rt.' 
Je cède de ^rand coeur sa dépit qùll m'inspire. 
IB COMTE. 
J'ai vn tantôt , de Iqùo, daoa le jardin , 
Que vous aviez eqsemljle un papier à la main ; 
- A luute voix aussi vous to^avez paru lire. 
LJ8ETTE. 
Ah ! monsieur , cet article-IiP 
Tient BU devoir. Je Crains tes confidences. 

LE COUTE. «SlMtiM an lirUgcr. 

Quelle folie ! & oioî ? jç aajtqj^s, convenances , 
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^ LE JALOCX SA.ltS AMODR, 

Et je ne prends k tout cela 
Que l'iutërèt d'an mari. 

1.I8BTTB. 

Mai»... voiU... 

LE COMTE dimémo. 

Un mari , c'est sans consëquênces. 
Meilez-moi du secret; allûiu : tous teniez ïk 
Quelques vers amoureux , je gage? 
LISETTE i put. 
(fl,»t.) 
Enfonçons te poignard. Ma foi , 
Vous savez arracher le masque Aix visage ; 
On ne peat pas tous échapper. 

LE COUTE aernb». 

Oh! moi, 
J'ai le coup d'œil juste. 

LISETTE kfui. 

Il enrage. 
LB ÇOHTB. 

Au reste , je ne peuxm'en oSènset. Je croi 

Qu'on peut k U CMntesae offiir on tendre hommage ■, 

Rien n'est si naturel. 

LISBTTE. 
Oh ! nous pourrions compter 
Bien pins d'adorateurs , si noUs Touliima prêter .,..'• 
Une oreille facile k leur galant njarty ire. 
LE COHTS- 
Si l'on ne se fait écouter, 
U me parait qu'au moins on se fait lire. 
LISETTE ipvt. 
lléionffe. 

LE eOHTB. 

Et ces vers , èohm do sentiment , 
Qle les réciuit , je crois ? 

LïsBtTï: 

Oh ! oui ^ mbduue 
A la mémoire heureuse. 

LE COHTtf 

J^ 7 mettait de l'ime. 
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ACtEV, SCÈNE iV. 

LISETTE ipurt. 

11 «pire- 

', LE COUTE. 

Saiwdoatft «A wl Ullet aqrii 
XJae réponse ? 

* LIBBTTe.- 

Car... 

Le comte farina. 

Taîtez-vous j, ma demoiselle. _ 
(.IJSTTElfiH. 
Quel coorronz ! 11 est temps , ma foi , 

De l'arrêter.. ÉtentiV'MM , 

Monsieur le Comte : illàut... 1 . 

LE COMTE iainlaM. .. 

Sortez de m^ présence. 

LISETTE Ipwl. 

tHiat.) 

Quelle foreur I le dtds en «t>«£âeace 

vooidire... . ■ ■-■ 

XB.COMTÇ. 
rf on , je n'en ai pas besoin. 

. , LISSTÏB.- , i ,, ., . .1 . 

Quetiw*..4«râif.><., .: ;,,-.) -.'.. o '■ .-i ■ 

J,'b «bJÉTSl" . ' .Vf 



■■■\ '■'■ttsÉT'rt^-'' ■■■' ■'■■-■-'■' 
Mais... 

. |,E COUTE rliahjut. -, , ^^ | 

Sortez. 

LISETTE àput.anrUBt. '' 

TU pontséte chose tni pea tittp loin. ; 

: y&cÈmv. ■■;'■;;.;:';, 

IK COMTÇ «Hil. ,' '^,; 

l'avais lori^ j*«iais fôii dé prendre is t'ômbi^ge '■ 
le dévriis vï*fe simS soupçtitl î ' ' ' • ■ ' 
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^ LE JALOUX SiNS iMOUK, 

SCÈNE VI. 
LE COMTE, LE MARQUIS. 

LE HARQDI8 1 Ini-ir^agïta URWt un piper dwi a podi*.' 

3'ai cntnè'potDt finir. Cei^un owiragé 
De chercher des papiers parmi... Voilà d'Oison. . 
LE COMTE. 
]e sens dam mon cœur nnè rage ! . . . ' 
Voici moQODcIe; allons ,ceDtraignons-noiu. 

■ (TrifTiToonl) ' . ' 

Ah! moa oncle , que feriez-TOus, (i) 
Si , par ses procédés , votre fattae Tokge 
Vous déshonorait? 

LEI|ABQ01S. 

Hem? 

LE COMTE. 

Vous êtes juste et sage.- 
■.■■■'. .LB-liAiMJ«IB.- . ! : 
Me déshonorait? moi? Je l'en déflraislnen,..' . 
Elle , et tout soa sèxe'avée'^e. 
LE cohte: '■ ' 
Si , sons le masque heureux d'un modeste maintien , 
Elle eût caché long-temps une Qamoik itafiâA(«? 
Si, jonant la candeur, la foi'i, 
Elle oubliait, à scsiamOHrslisrife, 
Ce qu'on doit à l'honneur, à son époux, à soi? 

LE HABQUI8. 

Eh bien \ ma femme alors serait dé^onorée. , 

(EHïdfce. ) ,. 

Mais moi^^T^i^^fy^u^-VU? ParhJe*^ sao^ m'abuser , 

Je prétends que je ne peux l'être 
Que par moi ; qu'à coup sûr mon honneur n'a de maître 
Qoe moi ; que nu! encor'ne- peut' en disposer, 
Ni le perdrtf que moi. Si la foi , le courage 
Illustra mes aïeux , cette glc^re-j je croi j 
N'ast pas un des.^ts ççmpris dans l'héritage ; , 
Ma noblesse Viem d'eux , maïs ma gloire est à jaà. 



(i) farianui 



■ Qne diri«i-TOiu. 
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ACTE y,SCÈNE VI.f . 
Qr, toni les mîetis , par lear soldse , (t) 
N^ont pas plas le pouvoir de m'en déposiéder , 
Que mes aïeux n'auraient pu me céder, 
Par testaowpt) ç«tfe ^'ils ont acquise. ) 

LE COMTE. 

Soit. Maia , de grâce , dites-moi , 
Que feriei^-vous, en pareille occaïrenceP 

LEMARQOIS. 

Quel diable de propos ! Mrfoi , 
Je ferais-., j'agirais suivant la circonstance. 

Mais es-tu dansée cas-là , toi ? 

- lE CQWtfc ï ., 
Moi? 3e ne serais pas , mon oncle , si tranquille. 

■■ ■■ IBBAJIÎQPXS. -j- 

Tb ne le parais guère. 

. t-K COHTB. ■ '. 

Oh-! je \ç atiis pouruot. 

LE.HASQUIS. I 

En ce cas , supprimons un discours inutile. 
Mon notaire venait , sur un point imponant. . . 

( Li Cou» Krt pr^cipitinmwnt Mu rin din> ) 

SCÈNE VII. 

LE MARQUIS âetal. 

BonJ voilà qu'il s'en va comme un fba « ^^m répondre ! 
Par ma foi , tout ici commence à me ccMifondre. 

Je n'entends rien à tout cela. 
Oh '. je veux m'éclaircir ; il le faut ; le temps presse. 
(iiiFpdi*.) 
Frondn ï 



(■) FariaMe: 



Or , mt fenmcj psr » astlbei 
II*spuplu*U pDaT<nr...pt«. '■ 
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fl LE JALOOX SAHS iMOUR> 

SCÈNE VIII. 
froStw, le marquis. 

V(Ms «i n peux parlf r i U CoiniuM ; 
Tn lui 4iras qn on ittsui ; va. 
F»ONTlH. 
Oui , monsieur. , 

SCÈNE IX. 
DUMONT, LE MARQUIS. 

LE MAIIQOiaipirt. 
Je ne siia ; qull parle ou qn*i\ écoute , 
Ce me déplaire il est toajoar» eertain ; 
U m'est suspect. 

DDKOHTàprL 

C'est luinaèine , sans doute ; 
Car il vient de donner ses ordres à Frontiu. 
tBKAKQQia lr«t- 
A mes yeux , son air , son langage, 
Nediseot jaiÉHrt* riendebon. . ^ 

Je croirais fort qœ ce visage 
ITest tjùe le nuaque ïhni îr^»«B. 

DUHONT ijatt. .' 

Je le CTQjsû çlw jpune. 

. LE MARQUIS àpart. 

Avec son style : ' 
On était ! on parlait ! Son ïon mystérieux 
Est propre à m'échauSer la bite. 

DDHOKT itvt- 
11 a l'air un peu sérieuT. 
Mais , avec quatre mots , il me sera facile 
De dérider sou front , de le rendre joyeux. 
Abordona-le. 

LE MARQUIS Ipart. 

Quelle est cette face nouvelle ? 

DDMC 

D,.;,l,ZDdbyG00^lc 



ACTE V, SCÈNE IX. 

DUHONT l'appnchmtihroràlladaHuiBil. 

Il^nsieur , à neuf heures , ce soir> 
■ Chez elle vous pourrez voua voir. ^ 

VXie Tons atteod. 

LE HAKQUIS. 

Moi P Hem? qm m'attend? 

DUHOMT. 

Eh !... elle. 

L£ MARQUIS. 
(A p.».) 

Elle ? Que diable est tout ceci? 

DUHONT. 

Vous ne m'entendez pas ? C'est elle <pii m'envoie. 

LE MARQDIS. . 
Elle qui voos envoie ? 

^ DDMONT, 

Oui , qui nt'enfcàe ici 
Pour TOUS parler. 

LE HABQOIS. 

Ten ai bien de la joie ; 
Mais je ne coaoais pas elîé. 

DDHONT. 

ËhliAjDsreurjpourauoi, 
Quand je me fais coonattre, affecter du mystère r 
Pourquoi vous déguiser ? Je suis du secret , moi. 
Oh ! TOUS pourei! vous ranier , sur ma foi ^ 
D'être aimé comme on ne l'est guère. 
Vraiment efle est folle de vous. 

LE MARQUIS. . 

De moi? 

DDHOfiT. 
C'est un amour qui icssemhle â la rage } 
Bien qu'à ses yeux on vous ait , entre nous , 
Képtâeaté comme un petit volage I 

LE MAKQmS. 

Moi ! petit volage ! 

DOHONT. 

Oni , comme un petit fripon 
Qui , de temps en temps , fait des siennes. 
Mais, comme elle vous aime, et qulelle i le cœar bon, 
Elle veut bien passer vos fredaines. 

, Le Jaloux tans amour.' H 
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9â LE JALOUX SANS AHOCK, 

LE HASQUla, 

Oh t' noD , 
Il me fioira pnat , le boarreaa. Mes firedaiaes ! 
A qui parlez-Toas donc ? 

ODHONT. 

A TOUS. Je présumais... 

LE MARQUIS. 

Bon ! Et de qui me ^r)e>-Toiu ? 

DDHOHT. 

Eh I mds 
Je TOUS l'ai déjà dit \ c'est die qui m'envoie^ 

LE MAUQUIS. 

^c ! elle ! elle toujours I Que le ciel te foodroîe ! 
Mais qui dooc se nODime elle? 

SCÈNE X. 
DUMONT, FROirriN, LE MARQUIS. 

LE M&HQU18 4IV«BtlB, 

Eh ! dis-moi donc un peu 
Ce que peut me vouloir c^ être impîtojableP 

FSO»TI», hH. . 

Que la peste t'^ufie I ah I sorcier détestable ! 
U aura pris l'onole pour le neveu. 

(lu ]lUr<iai>.) 

Ah ! ah ! je sais , monsieur -, un quiproquo , je gage. 
C'est à moi qu'où en veut. 

LE MARQUIS. 

Ah! bon! 
L'un vous dit MOfours elhi , et l'Hutrc toujours on. 

FROHTIN liDumonl. 

(B«.) • . 

Tenes donc me parler. VieiMidoBC-, maudit visage ! 

( La Hirqut. ) 

Monsieur, on vous attend. 
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ACTE V, SCÈSEXI. 

SCÈNE XL 

LE MARQUIS setil. 

Mais quelle déraison! (i) 

M'appeler, moi, petit volage!... 
Oh ! je m'y p*rda- FtMtbien, je vois roder d'Orsoa... 

Quel train! Mais quand JB-nerappell»!.» • • ■■' 
Il faut tout débrouiller , lire an Xppd de leur cœur ; 
Et dès ce moment-ci je veux voir mou conteur , 
Qui pourrait fort bien être hiftoden 0ilèle- ; 

SCÈNE XII. . ..;■..,/ 

LE COMTE, FRONTIN. 

LE COMTE r«|r4iBi.t(nir!aHar^i). 

Il s'en va. Toi , Fcontin, avant que d^ sprtîr y 
De mon projet ne laisse rien paraître : 
Dis dwleoiwt %ae j^ viam d^ Jiartir • 
Pour ne rentrer qu8 vers le.>oiiiE.pe(i^étrfl,;, ,,^. , , 

Va , je sors en effet, mais pour rentrer toudaïa.' ., ,' , " 
J'ai pris une clef du jardin. > .. . \ 

Dans cette saljeaussîtàt je ret)u>l)t«i , ' , . i 

Sans motdirC) invisiblç.à touf.j. : - ,, ! 
Et je te jure, » moiiu d'u^ mort prog^pt^p : - 
QuelepwBWtrj'vïifestt |r«Kki»-voiw. .. , 

scÈNr'Xm;- •^•^^--> 

FROMTlN,>e»l. 

Rien n'est plus singulier , au fond. Monsieur le Comte 
Craint.,» ce qu'on craint , j'en jôge ipar mes yeux. 
Mais, si je sais bien m'y connaître , 

Monsieur, Dieu me pardonne , aimerait encor mieux 
L'être en eK«t,qne:de passer pour l'être, ■-■ 

Voiéî , ma foi , rijwtaoi de crise. . ^ 

(i) yjarianu: ~ . ' ■■ ■■■'■ - - ^ 

Mais (luâlle dâraùoD ! " ," " "j 

Vit-oD jtmau un pareil Ta&oiliSe F " ' ' ■'* 

M«|ipthr,«iH,{«litJ<dat|i:..l'.' . ' -. 'IV'-Q]; 
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A4 tl. SkVOVX SANS iUOUR, 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE , FRONTIN. 

là. COMIBSSB. 

Votre maître 
Ne doit rentrer qo'Kprài soaper ? 

FROBTIM. 

On bien demAÎD. 
Je ce sais pas an jnite son dessein. 

LA COMTESSE. 

Bon ! Laistez-OKH. - 

(FaraniKirt.} 

SCÈNE XV. 

LA CQMTESSE seule. 

D^Elcour vient de m'instniîre 
Du projet que pour moi son cœur Avait conçu. 
Tanlàt , devant d'Orson, j'ai failli le déttuirei ' 
Ce dessein pris à mon iusa ; 
Et c'est malgré moi qu'il persiste. 
.... Ilpart pour l'achever... Ah! c'est arec regret 
Que ) fti promis de garder son secret... 
Mai» éloîgnons'tin tableau qai m'attriste. 
Écrivons à' d'Erbon qu'il vienne répéter ; 
Car pour deiaaitt il.iâut i}0)is pfjoç^ee. 

SCÈNK XVI. 

LA COMTES^, LE COMTE. ■ 

'_j . " " l'a comtesse. ■ 

( Elle l'ippiDelu d'oB* tdil* ponr fcrirei 1* Covri irrin furliTtinail pu naa paru 
qn^ûa B'i pfeaneott Tuvi^a^Trir. bI U fratit« n qui niit-) 

Allons , si de l'hymen 4'in gratitude eiitrënie 
A refusé de combler mes désirs , 
Songeons au moins h ce que j'aime. 
Hélas ! veiller ai|r ses plaisirs , ' 
Eit drftonnMs le Beol qui tne r«Me i Boitoi^Die. 



■ ACTE V, SCÈNE XVI. èS 

LE pOHTE Ipnt. 
Lisette l'avtit dit , on répondra. Fort bien ! 
Par ses tendres discours ^ on peut juger bod s^Ie< 

LA COMTESSE d*Mta*. 

Sans nourrir dans mon âme un espoir inatile, 
]'ai perdu mon^nheur , occupons-noos du sîraj 
(Aptli i-étn IAé> ; <t «n Kma m Idln. ) 
On rient. 

L'E COMTE à put. 

Fousions à bout son extrême arrogance. 
.... Elle parait surprise ! 

LA COMTESSE ipul, ajut tg la Coat*. 

Il me semble troublé ! 
D^Elconr aurail-it dît qu'il m'a-tout révélé ? 
Qu'il m'a ,- pour son projet, mis dans la confidence? 

LE COMTE ipicl. 
Fagnons d'ignorer tout. 

LA COMTESSE Linl. 

Vons semblez attristé. 

LE COMTE ITK une cciin coatrûnto , <t fa eouUirtat la (iaiga da !■ CoatOH. 

Oui , je plaignais In Marquise d'Herté... 
Elle écrit au Marquis untï lettre fort tendre , 
S'accuse d'imprudence et de lé^èreté^ 

Mais le Marquis est toujours irrité. 



LA COMTESSE u 
Eh qooi r son cœur refuse de se rendre ! 
Oui , je l'aYoue , assurément 
L'amant le plus coupable, est l'infidèle amant. 
Mais ne voyons-nous pas que par air f par caprice , 
L'esprit le devient chaque jour, 
Sans que le cœur soit son complice ? 
Un remords doit suffire... et sufSt A l'amour. 

(HtptdiDl bCoBla Glnnnt, aline Iipliu|ni|da « 

8 ne dis-je? je voudrais , à lui plaire empressée , 
aveux et de pardons Soigner la pensée. 
Oui, ma reconnaissance , ardente a Texcuser , 
Se mon courroux prendrait bientàt la place 

Ma bouche, an lieu de l'accmer, 
Ke s'ouvrirait que pour lui rendre grftce. 
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«t LE JALOUX SkVS AMOUR; 

LB COMTE 1 ptrt. 

Qu'eDiends-je P roudrùl-fllleîinplonrpmiptrdon? 

Madame , tous avez raison ; 

Mais l'honnatr a crie vengeance. 
Que voulez-Toni ? «n croit se cadter jusqu <a bont..! 
Tout se découvre enfin lonqne moins on y pente. 

Le temps voile et dévoile toat. 

LA COHTSSSE. 

C'est ce que mot pour mot , mais d'un ton moins sévère , 
Je me disais Untdt avec doulenr. 

LE COUTE Ipuu 

Ce flegme-Ui me passe. 

LA. COMTESSE i fut. 
\ Ha l'air en colère. 

' LE COHTE. 

Tont parle qaelqtiefois , tout se fait délateur. 

LA COMTESSE. 
U est vrai. 

LE COMTE Ipul. 

Dieu ! quel front ! Loin de uoorir de bonté !.. 
Je n'y tiens plus. 

LA COMTESSE. 
Monsiedr le Comte , 
Qu'avez-Tons donc ? vous semblés fiirîeaz. 

LE COHTE ■TKtmpDctCDCDt. 

Uaibme , je sais tout, j'ai tont vn par mes yeux. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! vous savez tout ? 

"LE COHTE. 

Oui , madame. 
LA COHTBSSS. 

Déjà? 

LE COMTE. 

Déjà !... Comment! è votre gré 
Il s'a donc pas assez duré , 
Ce doux lien , ce tour înÛme ? 

LA COHTESSB. 

Croyez qu'an amas c*«gt malgré moi 
Qu'on m'a bit o 
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ACTE V, SCÈNE XVI. % 

LB COHTE. 
' Ah ! plalBattte maiûire 

De se jostifier , mi foi ! ~ '' 

LA COHTESSG. 

Et cpe si do secret j'étais matlresse entière , 
Vousnerauiiez paasu. • 

LE OOHTB. 

NcHi,)elecroh(i) 

LÀ COMTESSE KndcsaMBt. 

Ah ! dès ce jour ) dsigaez m'en croire , 
Oubliez tout , de tout je perdrai la mémoire. 

LE COHTE. 
Quoi .' TOUS pourritz me pardoimer enfin ?..■ 
L& G0KTB94B. 
Oui, mon ami ^ m'y voilà prête. 

LE COHTE. 

.... Tons me pardonneriez!... Oh! rien n'est plus certain, 
Le trouble et la frayeur ont dérangé sa tête. 
Ob ! ça , finissons , s'il vous platt , 
Madame. 

Li. COHTEBSB. 
Que voulee-vons dire? 

LE COMTE. 

Montrez , de gr&ce , le billet 

Qu'à mes yeux vous venez d'écrire. 

LJL COHTSSSt.' 
Eh quoi ! c'est pour ce billet-là , 
Qne viai... 

LE COMTE inc ènpiniBinMit 

Madame! 

LA COHTE8SE. 

Le voilà. 

LE COMTE pw»tI*Ut*t. 
Tétais , malgré moi-même , instruit de l'aventure ; 
Je sais à qui , madame , allait cebillet-ci. 
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Oh ! je 1« croi. 

LA COMl'ESSS. 
Noilfiamaù, Ah! dùcMi m'co cr 



m LE JALOtX SANS AMODB, 

LA COMTESSE. 

.... Eo ce <as-lÂ... 

' LE COMTE lûial. 

Fort biea, aprèsK»ci , 
Me Toiti, gràce^n ci«l, certain de mon iDJore. 

LA. COMTESSE, 
De votre injure ! 

LE COMTE. 
Encore ? Oh 1 mais , pour celui-ci , 
Ce serait se moquer. 

SCÈNE XVII. 

LA COMTESSE , LE COMTE , LE MARQUIS 

qui s'arrête au fond du théâtre , et les écoute. 

LA COMTESSE. 

Vous refusez d'entmdre?... 

LE COMTE. 

Oui , TOiïS venez de m'en apprendre 

Plus que je n'en voulais savoir. 

Mon malheur est certain ; je n'ai pu le prévoir ; 

Mais j'en saurai tirer une vengeance prompte. 

Je sais comme on punit au moins ces afironts-U. 

Vous m'entendez ? 

LA COMTESSE. 

Fort bien , monsieur le Comte , 
Et votre oncle aussi : le voilà. 

LB COMTE Ipnt. 

Mon oncle ! 6 ciel ! quelle imprudence! 
C'est lui ; s'il a tout eùtefidu , 
Âh ! malheureux ! je suis perdu j 
De ma honte partout il fera confidence. 

LE MABQUIS l'fppncluiBt, 

D'Oraon , d'où vient donc ce transport? 
Parle-moi donc. 

LE COHTElpirt. 

Ah I je suis mort. 
Tout Paris va savoir... Kien... Voiis venez d'entendre ?... 
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ACTE V, SCÈNE XVÎI. : gg 

LE MARQUIS. 

A twuprès; ce billet, si j'ai bien su comprendie , 
T'avait H|s en foreur. 

LE COMTE. 
,..,,, Oui , j'ayais cru d'abord 

Qu a quelque autre on devait le r^o^rei 

. LEMARQOIS. 

Ahl jalousie. ... 

lE COMTl}. 
Oui , j'avais tort. 

LEHAHQDIS. 

Je ne TÔis donc pas là de quoi crier sî fort 1 " 

Au lieu de l'emporter , tu dois plutôt en rire. 
LB .COMTE t b CtBUu.. 

ÎTest-ce pas ? il est pour. . , 

LA qoMTEasE. 
«. ... ! . .&;Tolis ètesinstmit, 

vous savez bien ponr qui tpa main.Tient de l'écrira. 

Le COU.TË.nHuqoib , . -, - 

Oui, c'est pour mol. . • ' ■ ■-^^■ 

LE Wauquis, ■■ j ■ 

Tant mieux. 
LA .COMTESSE » Cout*.- 

Mflis , si l'on vouj a dît,.. 

LE C dM f E Vu Mwq'ni,, „ loi.r««pat ritwMWl» (ÇomUi,!,, 

« n ai pas seulement encor lu cet ^cnU. . .- : ■ , 

Voyons. 1 i'.: -, i 

(Il Ul la Ulln, ) ' ' 

Je txnu ait^Hs ce soit".- • ■' ' 

LE MARQltll 



' Cesoii^reïqne-veol'éllèaîré^ ' '•• '■■■.■■■.■lia'U 
1 u ne rentres donc p« tous les soirs !*■: ■ '' '' 
'■ 'tE'CoilTE.- ' ''.'■" "" ' ' 

Ce soir , c est-à-dire. . . «"•• 

LB «AKQDIS. ' ' ■ ' ■ 

Hem? 

iK COUTE,' 
„ Plus tôt qtrtroriinaïre. 

mus serom seu&, enfin; m je «,« ^ /«» « besifin ; ah 



ie Jalçux sans amour. 
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9» LB ULÛUX SANS AHOtJR, 

LE II1.KQUIS.' 

LepNWt? 

IK COMTE. 

Odî... c'est... uD projet, 
fbm savez âê ûui j'ai besoùt de th'occuper, pour lu pat 
croire avov permt mes motnens. 

tE MAfiQlrtS., 
De qui! 

LB COHTB. 
De moi. 
Hatez-iHfus y vous vous retàrerez h- phts tdt possible « po^r 
n'&re pas aperçu. 

P«ur({iloi dmo c< mystère ? 
N'être pas aperça ches toi P 

JeUM... l'affaire... 
LA. COBtESÏB. 

Mais ce billet n'est pits front vooéj c'éil'pour d'ErboD : (i) . 
I«Toiuraidît. " 

LK II<EI?niS. , 

Oh! oh.! 

Quel supplice ! Mii* . tuHi. 
Crojez.... IMfeodez-fotasr. 

lA COHTBSSB. 

}e ne puis tou^ ççjDPf rmdPCp ; . 

tE COWTEllaCwfHK. 

AIftdame, encoie.un-cojjqpjdup si çvu^ loajrgDn , 
De gr&ce, daignez vou« ^éfeqdre. 
On vous croirait , on le dirait ; 
Partoat on 1* wpéterait. 



{«) 



Hait ce billet , manaiear , n'eit pM pog 
LE HAEQUIS. 

QntHe atànti ! 

tA COHTBSSB. 

it Tourfai dit. 
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ACTE V, SCÈNE %\». ^t 

LA COMTESSE lp«t. 

Fort Uenj je commence à J'entefidre. 

LE ÇOKTEMlUfqo"- 

-Ainsi qu'à moi, la CointeMeeai i whu. 

LE MAAQOÏS. 

Pad lout-à-fait autant } et je vois «dçw w>v... 

LE COMTE. 

An lien de l'accuser , vous devez la défwtlre. 
Ou doit , par des soupçoiu eût-on le coeur aigri , 
Protéger l'hoiineur d'une femme. 

LA COMTESSE 1 po^it^loïc^. 

Ou riHnDur-propre du mari. 

' LE COMTE «TKOMdiÉMnniaMk 
Dites bien que pour moi la même ardeur TenflamMe. 

LA COMTESSE à ptrl , »« IWOBt d< Ii («ibillU, 

n rend i cha vertu justice mBlgré lui. 

LE COUTE damlniB. 

Autant qu'elle m'aimait , elle m'aime aujourd'hui. . 

LA COHTESSE«albra<ûfT)>>n>t(BJnfBq|t. 

Oui , monsieur, il dit vni. 

LE COHTX. 

MoDsieur^ daignez m'ep.croïre, 
Tfe soupçonnez jamais un cœur tri qpe ie sien j 
Et de ce croel entretien 
]N'allez pas raconier l'histoire. 

LE MARQUIS. <. 

Je n'ai garde , ma foi ; car je n'y comprends rien. 

S€ËNË XVUI et dernière. 

Mlle. D'ORSON, LA COMTESSE, LE COMTJE, 
LE CHEVALIER , LE MARQUIS. 

LE VARQCJ^. 
Monsieur W ChevaUec , de p'&oe ; 
C'est à propos qu'ioï waat arrives. 
Expliquez-moi , si vous pouTes , 
^ Une ^Digme qdi m'embatrasse. 

J'écoutais tout à l'heure ici , sans £tre vu , i 
Le Comte avec sa femme ; il s'emporuit contre ellej 
Tout seul , il ■«/tniiatt'eo ^potutiofideHe ; 

■,z,;i.,C00gIC 



ga- I^JALOUX SANS AMODB, 

Et moi prëseat , i] vante sa verta. 

H prétend qu'au moment où j'ai su les surprendre, 

Elle écrivait pour lui ce billet assez tendre j 

£t sa femme prétend que non. 

LE CHEVAIIER. 

JI se trompait ; la lettre est écrite à d'Erbon. 

LE Marquis. 
£a voici bien d'un autre ! 

■ LE COMT«. 

Ah ! le bourreau ! 
LE ÇHETAtlER. 

D'Orson , 

Jf accose la Comtesse , et je vais la défendre. 

Voici l'instant de ne rien ménager. 

(H.M.) 

La lettre est pour d'Erbon ; on voulait l'engager 
A venir répéter un bouquet qu'on apprêt». 

Pour célébrer parmi nous votre fête. 
Voilà le noir complot qui causait ton effroi , 
Et qu'on voulait couvrir des voiles du mystère, 

LE COMTEipr^iiTDicrelubuUIctlte. 

Que vois-je ? Qu'ai-je fait ? Eh quoi ! 
Quand te forme contre elle un soupçon téméraire , 
Elle prépare une fêle pour moi ! 
tX. HABQUIS, 
Eh ! oui , je le savais ; rien n'est plus véritable, 
LECHETALIEH • pirl. 

Fmppons les derniers coup*. Ce billet si pressant 
T'a f4l.c,nr]iiaitre,un.c<£ur que tu jugeais coupable) 

(Lutdonillit oncWlrc ) _ . ' 

Connais eiifor celui que ta crois Innocent, 

LE COMTE, Ket'imipDH.igjilid-uitaTaiiAsu^ 

Sophie! Un tendcz-voftsîéipofïr loi! 

(ndHButtaïuiiKoli».). ' " 

,l»'WARQTHS.' ■ ■ ' ' 

,..- !■ ! .Justement, ■■ ' 

• J'allais en venir \k,,v i ■■■• .k :■'>■: ■■'■ -^ ii 
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ACTE V, SCÈNE XVUl. g3 

LEHARQOIS. 
Ah , ah ! lOiertin ! effronté I 
Ah! ce qa'oD m'a-vàit dit était donc vérîlé? 
t ' LIE CHEVALIER. 

Pardonnes ; le remords le prene. 

LE MARQUIS, , 

ATavoir , par nn beau masque , abusé si long-tei^ I 

Me voir sa dape k soixante ans ! 
Me faire aller partout exalter sa sagesse ! 

( t» CoMte H «le™ pour patler.) 
LE CHEVALIER auMir^ 

Ah! daignes l'éconter, 

LE COUTE ik BvideiiialMlli d'OrMb 

Voilà d'Elcour, ma soeur; 
Voulez-vous l'épouser ? i 

lUla. D-OHSOB. « 

Quand vous voudrez , mon frère, ' 

LE COMTK AChiriliat, «lai p^ninL h mnii. 

.... C'est en te déchirant que tu guéris uton cœur, 

(AliCamUHc.) . 

„.. Je dois être pour vous un ob}et de colère ; 
Mais le remords vous venge, et punit mon forfaiu 
Quel cceur j'osai trahir 1 ciel! et pour quel objet! 
,.., Pour chasser de mon âme un odieux caprice, 
D'Elcour démasque un coeur faux sous d'heureux dehors) 
Le vôtre 1 géuéretix , tendre , sans arLïBce , 

A bien plus fait que ses efforts ; 
Ainsi lorsque , honteux d'une double injustice , 
Je me vois eu ce jour a vos charmes rendu, . 
Mon coeur est moins changé par la haine du vice^ 

Que par l'amour de la vertu. 
Si de rae pardonner vous vous sentes capable.*,. 

. LA COMTESSE. 

Moi , mon ami , TOUS pardonner ! bêlas ! 
Quand vous vous accusez, je ne me souviens paï 
Que vous ayej! été coupable, 

LE COMTS- ' 

O cœur trop généreux ! vous daignez onhlie' 

Une trop coupable faiblesse ! 
Je dois m'en souvenir Ibn^-temps pour l'expieri 

{I) LE HÀBIjDIS, 

Fort bien. Mais, sur cette promesse, 

<>] Mll«. d'Onon , h'ComlctBe, fe CoDile,l«]iaftait,iB<?tonli«r* 

_ C.OO>MC 
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Qni donc me répondra , d'Orson , 
Que je puis. - . 

LA COMTESSE «tccunDurÎHtoaeiuat, 

Moi. Je sois sa ctmtïon. 

LE MARQUIS. 

AUodS, je la'reçois, mamèce- 

(ni'nnloUH.) 

(An CoMitj) 

Je te fais GotiTemeur enCo. J'ù près d'ici ^ 

*En te qDÏtlaitt , ii^u cepagtiet-ci 
*Qui m'annonce pour toi ce^eje vîeDS l'apprendre. 
*De mon titre , d Oraon , je viens ie Perèlir ; 
'£t j'ai bien plus de joie encore à te le cm^i'Vt 
*Que je n'en^ns à l'obiecv. 

"Qnoi ! clwque jonr votre main tùenfusante P..^^ 

~LK,HABQ.8I8 ««tant Hllr. d<Or<o.. 

'Eti'âjomeàEa dot £x mille éons de rente. 
A imez»v;fius , «t vivez; heureiDc. 

LA OOMTEBEÇ. 

*7e reconnais luen U le Marquis de Rinvilte. 

"NtHi ^.t'esi bien noina que ie se «etiK : 
"Mius peut-être qu'on jour je-poarritî&ine mieux; 
^Car je suis htea jbonteaz d'être mb onde inutile. 
TOUS ER&EMBLf. 

*M<Mi oncle !... 

LE COUTE. 

'O lâel I quand vous coioblez nos vaux .'■; 
LE MA&QCIS. 

Mais, dis-moi donc on peu, quel.étaitce caprice? 
Ta jalousie était donc un détour, 
Une feinte^ un?... 

LE COMTÉ. 

Non, c'était injustice. 
LE CHEVALIER. 
Oh ! quant k ce mal là , monsieur , de plus d'un jour 
Je doute un peu qU'il ea guériase. " 

tE COMTE. . 

Eh bien ! si mon tendre retour 
M'expose encorei cette maladie , 
Je saurai du moins par l'amour 
Faire excuser ma jalousie. 

VIIi.DV CtnÇÇÙMÏ ET DSBMER ACTB^ .. 



Les Pièces suivantes , exaclement coiurosii es à la befké- 
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